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H I S T O I R E

N A T . U O L  L E.

; t  E M É R L E \

XíE mále adulte, dans ceíte espéce, est en^ 
core plus ttoir que le corbeau; il est d’un noir 
plus decide ? plus pur, moins alteré par des 
reflets: excepté le b.ec , le tour des yéux , 1$ 
talón.et la plante du piéd, qu’il a plus ou 
moins jaunes, il est noir par-tout et dans 
tous les aspee ts ; aussi le&Angloi&rappellent- 
ils Voiseait noir^Six excelleiice., La femelle* 
au contraire> nJa point de noir decide dan$

1 Voyez les planches enluniinées, n° 2,.
2 Eli latín, mentía, merultis} mgretum¡ en ifa- 

lien, iberio; eu espagueti, mierla; en bas állenaand  ̂
tyerh I



tout son pluma ge , mais difieren tes nuances de 
brunméléesde rous et de gris; son becnejau- 
nitquerarement; elle ne chante pas non plus 
comme le mále, et tout cela a donne lieu de 
la prendre pour un oiseau d’une autre espéce.

Les merles ne s’éloignent pas seulement 
du gen re des grives par la couleur du pin- 
mage et par la différente livrée du mále et de 
la femelle, mais encore par leur cri que tout 
le monde connoít, et'par quelques unes de 
leurs habitudes. lis ne voyagent ni ne vont 
en troupes comme les grives, et néanmoins, 
quoique plus sahvages entre eux , ils le sont 
moins-á l’egárd de Thomme ; car nous les 
apprivoisons plus aisément que les grives ? 
et ils ne se tiennent pas si loin des lieux 
habites. Au reste, ils passent communément 
pour étre trés-fins , parce qu’ayant la vue 
pecante, ils découvrent les chasseurs de fort 
loin et se laissent approclier difficilement; 
mais, en les étudiant de plus prés, on recon- 
noit qu’ils sont plus inquiets que rusés , plus 
peureux que défians , puisqu’ils se laissent 
prendre aux gluaux ,, aux lacets et á tontes 
sor tes de piéges , pourvu que la main qui les 
a tendus sache se rendre invisible.
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Lorsqu’ils. sont renfermés avec d’autres 
oiseaux plus foibles 9 leur inquiétude na tu- 
relie se change en pétulance; ilspoursuivent* 
ils tourmentent continuellement leurs com- 
pagnons d’esclavage, e t , par cette raison, on 
ne doit pas les admettre dans les voliéres oú 
Ton veut rassembler et conserver plusieurs 
espéces de petits oiseaux.

On peut, si Ton veu t, en élever á part á 
cause de leur chant, non pas de leur chant 
naturel, qui n’est guére supportable qu’eu 
pleine campagne, ruáis á cause de la facilité 
qu’ils ont de le perfectionner ? de reteñir les 
airs qu'on leur apprend , d’imiter difieren» 
bruits, différens sons d’instrumens, etméme 
de contrefaire la voix húmame.

Comme les merlos entrent de bonne heure 
en amour* et presque aussitót que les grives, 
ils commencent aussi á clianter de bonne 
heure ; et comme ils ne font pas pour une 
seule ponte , ils continúent de clianter bien 
avant dans la belle saison : ils chantent done 
lorsque la plupart des autres chantres des 
bois se taisent et éprouyent la maladie pé- 
riodique de la mué; ce qui a pu faire croire 
á plusieurs que le merle n’e'toit point sujet á
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cette maladie; mais cela n'est ni vrai, ni mémé 
vraisemblable; pour peu qu*on fréquente les 
bois, on voit ces oiseaux eu mué sur la fin de 
Teté ; on en .trouve méme quelquefois qui 
ont la tete enliérement cliauve : aussi Olina 
et lea auleurs de la Zoologie hrita/mic/ue 
disent-ils que le merle se ta i t , comme les 
autres oiseaux , dans le temps de la mué, et 
les zoologuesajouteut qu’il recommence qnel- 
quefois á chanler au commencement derhi- 
Ter ; mais le plus souveut , dans cette sair 
son , U n’a qu’un cri enroué et désagréable.

Les anciéns, pretendo ient que , pendant 
cette inéme saison., son plumage cliangeoit 
de couleur et prenoit du roux; et Olina, l’tm 
des modera es qui a le mieux connu les oi-p 
seaux dont il a parlé, dit que cela arrive en 
automne, soit que ce eliaugement de couleur 
soit iin effet de la mué , soit que les femelles 
et les jeunes merles , qúi sont en effet plus 
loux que noirs, soient en plus graud nombre 
et se montrent alors plus fréquemment que 
les males adultes.

Ces oiseaux font leur premiére ponte sur 
la fin de l*'hiver; elle est de cinq ou six ceñís 

/verd bleuálre, ayec des taches couieux
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mulle , fréquentes et peu distinctes. II 
bt rare que cette premiére ponte réussisse, 
cause de Tin temperie de la saison ; mais la 

fceconde va mieux, et nest que de quatre ou 
cinq ceufs. Le nid des merles est eonstruit á 
peu pies comrae celui des grives , excepté 

Iqtt’il est mateiassé en dedans : ils le font 
ndinairement dans les buissons, ou sur des 

larbres de hauteur mediocre; il semble méme 
fqu'ils soient portes naturellement á le placer 
¡prés de terre, el que ce U'est que par l’expé- 
menee des inconvéniens qu’ils apprennent á 
¡lemettreplus haut. Ou m’en a rapporté un, 
íuneseule fois, qui avoit été pris daus le tronc 

¡cTun pommier creux.
De la mousse, qui ne manque jamais sur 

|le tronc des arbres, du limón qu’ils trouvent 
|au pied ou dans les environs, sont les ma» 
¡térianx dont ils font le corps du nid; des 
brius d’herbe et de petites raciues sont la 
matiére d’un tissu plus mollet dont ils le re- 
vétent intérieurement, et ils travaillent avec
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une telle assiduité, qu’il lie leur faut qne 
huit jours pour finir rouvrage. Le nid ache­
té, la femelle se met á pondré, et ensuite á 
couver ses ceufs : elle les couve seule, et le



niále ne prend part á cette opération qu’en 
pourvoyant á la subsistance de la couveuse, 
L’auteur du Traité du rossignol assure avoir 
vu un ]eune me ríe de Barnice, mais deja 
fort, se charger volontiers de nourrir des 
petitsde son espéce nouvelleraent déniehés; 
mais cet auteur ne dit point de qúel sexe 
etoít ce jeune merle.

J’ai observé que les petits éprouvoientplus 
d’une mué dans la premiére année, et qua 
chaqué mué le plumage des máles devient 
plus noir et le bec plus jaune, á commen- 
cer par la base. A l’égard des femelles, elles 
consérvente comme j’ai d it , les couleurs da 
premier áge, coimne elles en conserventaussi 
Ja plupart des attributs ; elles ont cepen- 
dant le dedans de la bouclie et du gosier du 
xnéme jaune que les máles , et Ton peut aussi 
remarquer dans les un s et les autres un mou- 
vement assez fréquent de laqueue dehaut eu 
bas ,qu’ils accompagnent d’un léger trémous* 
sement d’ailes et d’un petit cri bref et coupé.

Ces oiseaux ne cbangent point de contrée 
pendant l’hiver *; mais ils choisissent, dans

* Bien des genspréiendent qu’ils qnittent la Corsé
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D ü  M E R L É n
a contree qu’ils Jiabitent, l’asyle qui leur 
convient le mieux pendant cette saison ñ -  
Toureuse : ce sont ordinaireinent les bois les 
ilus épais, sur-tout ceux oü il y  a des ion*- 
taínes chaudes et qui sont peuplés d’arbres 
toujours verds, tels quepicéas* sapins, lau-

E iers, myrtes, cyprés* genevriers, sur les- 
uels ils trouvent plus de ressources, soit 

¡pour se mettre á l ’abri des frimas, soit pour 
vivre ; aussi viennent^ils quelquefois les 
cbercber jusque dans nos jardins, et Ton 

Ipourroit soup^onner que les pays oú Ton ne 
¡jvoit point de merles en biver, sont ceux oú.

ítvers le i5 levrier, et qi/ils ne reviennent que sur la 
pin d octobre : mais M- Arder,professeur dephilo- 
SSsophie a Bastía, doute du íait, et il se fonde sur ce

S[n,en toule saison ils peuvent trouver dans cette íle 
 ̂a température quileurconvientj peudaiu les froids, 

gqui sout toujours trós-modérés, dans les plaines; et 
Ijpendaut les chaleurs, sur Ies montagnes. M. Arder 
|ítjuuLe qu’ils y trouvent aussi une ahondante nour- 
Jjrilure en tout temps, des fruits sauvages de tome 
Ijespece, des raisins, et sur-tout des olives, qui, dans 
pille de Corsé, ne sont cueillies totalement que sur 
||la fin d avril. M , Lottinger croít que les males 

plpassent l’hiver en Lorraine, inais que les femelles 
fcjs’ca éloigneut un peu dans le* temps les plus rudes.
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il ne se trouye point de ces sor tes d’artrea 
ni de fontaines chaudes.

Les merles sauvages se nourrissent outre 
cela de toute sorte de baies, de fruits etd’in- 
sectes; et comme il n’est point de pays si 
dépourvu qui ne présente quelqu’une de ces 
nourritures, et que d’ailleurs le metle est un 
oiseau qui s’accornmode á tous les climals, il 
n’est non plus guérede pays ou cet oiseau ne 
se trouve > au nord et au midi, dans le vieux 
et dans le nouveau continent, mais plus ou 
moins différent de lui-m ém e, selon qu’il a 
reyu plus ou moins fortement TempreiiUedu 
climat oü il s’est fixé,

Oeux que Ton tient en cage mangent aussi 
de la viande cuite ou hachee, du pain, etc.; 
mais on prétend que les pepins de pommc 
de grenade sont un poison pour eux comihe 
pour les grives. Quoi qu’il en soit, ilsaiment 
heaucoup á se haigner, et il ne faut pa!s leur 
épargñer Teau dans les voliéres. Leur chair 
est un fort hon manger, et ne le cede point a 
celle de la draine ou de la litorne; il paroít 
méme qu elle est préférée á celle de la grivo 
et du mauvis dans les pays ou ils se nour- 
xissent d’olives qui la rendent succuleute f el
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de baies de myrte qui la-parfument. Les 
oiseaux de proie en sont aussi avides que les 
hommes , et leur font une guerre presque 
aussi destructive; sans cela, ils se multi- 
plieroient á l ’excés. Olina fixe la durée de 
leur vie sept ou huil ans.

J ’ai disséqué une femelle qui avoit éte prise 
sur ses ceufs vers le i5 de mai, etqui pesoit 
deux onces deux gros. Elle avoit la grappe de 
lovaire garníe d’un grand nombre d’fflufs de 
grosseurs inégales : les plus gros avoient prés 
de deux lignes de diamétre, et étoieut de 
couleur orangée; les plus petits étoient d’uíte 
couleur plus^claire, d’une substance moins 
opaque, et n’avoient guére qu’un tiers de 
ligue de diamétre. Elle avoit le bec absolu- 
ment jaune , a insi que la langue et tout le 
dedans de la boliche., le tube intestinal long 
de dix-sept á dix-huit pólices-, le gésier trés- 
anusculeux, precede' d’une póclie formée par 
la dilata tion de rcesophage, la vésicule du 
fiel oblongue, et point de coscum.

«fe

s



VARIETÉS DU MERLE.

T i r, s merles blancs et tachetés de llano. 
Quoique le merle ordinaire soit l’oiseau noir 
par excellence, et plus noir que le corbeau, 
ceperidant on ne peut nier que son plumage 
ne prenne queiquefois du blanc, et que méme 
il ne change en entier du noir au blanc, 
conime il arrive dans l’espéce du corbeau et 
dans celles des corneilles , des choucas et de 
presque tous les autres óiseaux, tantót par 
Tiníluence du clim at, tantót par d’autres 
causes plus particuliéres et moins connues. 
En effet, la couleur blanche semble etre, 
daus la plupart des animaux comme dans 
les fleurs d’un grand nombre de plantes, la 
couleur dans laqnelle dégénérent toutes les 
autres ? y compris le noir, et cela brusque- 
ment et sans passer par les nuances interme- 
diaires.Rien cependant de si opposé en appa- 
rence que le noir et le blanc; celui-lá resulte 
de la privation ou de l’absorption totale des 
rayons colores, et le blanc, au contraire,



de leur reunión la plus complete : m ais, 
en pbysíque, on trouve á chaqué pas que 
Jes extrémes se rapprochent, et que les choses 
qui, dans l’ordre de nos idees et méme dé 
nos sensations, paroissent les plus contraires, 
ont, dans 1’ordxe de la Nature, des analogiés 
secretes qui se déclarenf souvent par des 
effets inattendus.

Entre tous les merles blaucs ou tácheles de 
Mane qtii ont été décrits, les seuls qui me 
paroissent devoir se rapporter á l ’espéce du 
merle órdinaire > sont, i°. le merle blanc 
qui avoit été envoyé dé Rome a Aldróvande, 
el 2o. celui a tete blanche du méme auteur, 
lesquels áyant tous deux le bec et les pieds 
jaunes comme le merle ordinaire, sont cen­
ses appartenir á cetteespéce. II n’en est pas 
de méme de quelques autres en plus grand 
nombre et plus généralement connus, dont 
je ferai mention dansTarticle suivant.

HXSTOIRE N AT UR E LLE.  I V
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X L E ME R L E
A PLASTRON BLANG V

J  ai changó la denomination de merle a 
collier, que plusieurs avoient jugó á propos 
d’appliquer á cet oiseau, et je lui al substi- 
tué celle áe merle á plastrón blánc, comme

1 Voyez les planches enluminées, n° 5i6. r
Je dois dire par exactitude que dañs deux indi- 

Vidus que j ai en occasiou dobserver, le bec-éíoit 
moius rotigeatre qu’il ríe le paroit ici, que lespieds 
étoient plus bruns , les taches blanches de l’aile 
náoiusmarquéés,el qu’au contraire celles du venLrc 
el de la poitríue l*éLoient davamage.

a Ce merle se noraroe en ilalien, m erlo a lp estre ; 
en aliemand, ring~am selm  y rot.z~am sel (parce 
qu’il se nourrit queiquefojs des vers qu’il trouve 
dans la fieme de cheval, etc.), w a ld -a m se ly stein~ 
am sel s h ir g -a m s e l} k u re r -d m se l3 s ch n ee-a m se ly 
T tieer-aim el y k r a m e tz -m e r le ;  en anglois, ring** 
w izeh
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ayant plus de justesse, et raéme cominee tan t 
nécessaire pour distinguer cette race de celle 
du veritable merle á collier dont je parlerai 
plus bas.

Dans Tespéce dont il s’agit ici, le mále a 
en effet au-dessus de la poilrine une sorte ele 
plastrón blanc tres-remarquable: je dis le 
mále, car le plastrón de la femelle est d’un 
blanc plus terne, plus melé de roux; et comme 
d’ailleurs le plumage de cette femelle est d’un 
brun roux, son plastrón tranche beaucoup 
moins sur ce fond presque de méme couleur, 
et cesse quelquefois tout-á-fait d’étre appa- 
rent : c ’est sans doute ce qui a douné lieu á 
quelques nomenclateurs de faire de cette fe* 
melle une espéce particuliére sous le nom de 
merle de montagne, espéce puremeut nomí­
nale, qui a les mémes inoeurs que le merle á 
plastrón blanc, et qui en différe moins, soit 
cu grosseur, soit en couleur, quelesfemelles 
ne différeut de leurs males dans la plupart 
des espéces.

Ce merle a beaucoup de rapporfs avec le 
merle ordinaire ; il a, comme luí, le fond du 
plumage noir, les coins et l’mtérieur du bec 
jaunes* et á peu prés la méme taille ? le
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méme port *- mais il s’en distingue par son 
plastrón; par le blanc dont son plumage est 
emaillé , principalement sur la poitrine, le 
ventre et les ailes; par son bec plus court 
et moins jaune ; par la forme des pennes 
moyennes des ailes , qui sont quarrées par le 
bout, avec une petite pointe saillante au mi- 
lieu, forme'e par l’extréimté de la cote : enfiu 
il en difiere par son cri 1 ? ainsi que par ses 
habitudes et par ses mceurs. C’est un yéri- 
table oiseau de passage, mais qui parcourt 
chaqué année la circonference d’un cercle 
dont tous les points ne sont pas encore bien 
connus ; on sait seulement qu’en general il 
suit les chaines des montagnes, sans nean- 
moins teñir de route bien certaine *. Ou 
id en voit guere paroitre aux environs de 
Montbard que dans les premiers jours d’oc- 
iobre ; ils arrivent alors par petits pelotons 1 2

1 Ce cri est en automne, crry crry crr¡ mais nn 
homme digne de í'oi avoit assuré á Gesner qtdil avuit 
entendn cbamer ce merle au printemps ? et d*üne 
maniere iort agréable.

2 II ne se montre pas tous les ans en Silésie,, 
selon Schwenckfeld; et c’est la tncine cbose dan* 
certains camons de la Bourgogue,



de douze ou quinze , el jamais en grand 
nombre : il semble que ce soit quelques fa- 
anilles egarees qui ont quitté le gros de la 
troupe. lis restent rarement plus de deux ou 
trois semaines , et la moiudre gelee sufiu 
alors pour les faire disparo! tre : cependant 
je ne dois point dissimuler que M. Klein 
nons apprend qu’on luí a apporté de ces 
oiseaux vivans pendant Fbiver. lis repassent 
vers le mois d’avril ou de mai, du moins en 
Bourgogne, en Brie * ,  et méme dans la Silé- 
sie et la Frise, selon Gesner.

II est trés-rare que ces merles babitent les 
plaines dans la pártie tempérée de TEurope ; 
néanmoins M. Salerne assure qu?on a trouvé 
de leurs nids enSologne et dans la forét d’Or- 
léans; que ces nids étoient faits comme ceux 
du merle ordinaire; qu’ils contenoient cinq 
teufs de méme grosseur, de méme couieur,

* M. Hébert m’assure qu’en Brie, oii il a beau- 
coup chassé en touie saison , il a tué grand nombre 
de ces merles dans les mois d’avril eí de mai, et 
qu’il ne lui est jamais amvé d’en rencontrer an 
mois d'octübre. En Bourgogne, au contraire, ils 
sembient éue moins rares en auiomne qu au pnn- 
temps.
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et (ce qui s'éloigue des habitudes du raerle) 
que ces oiseaux uichent contre terre, au pied 
desbuissoiis, d’ou leur vient apparemment 
le nom de merles terriers ou buissonniers. 
Ce qui paroit sur, c’est qu’ils sout tres-cora- 
inuns, eu certains temps de l’année, sur les 
hautes montagues de la Suéde, de TÉcosse , 
de TAuvergue , de la Savoie, de la Suisse, 
de la Gréce a etc. : il y a méme apparence 
qifils sont répandus eu Asie, en Afrique, et 
jusqu’aux Azores ; car c’est á cette espéce 
voyageuse , sociale , ayant du blanc dans seu 
plumage, et se teuant sur les montagúes, 
que sapplique naturelleiuent ce que di t Ta- 
yernier des volees de raerles qui passent de 
temps en temps sur les frontieresde la Medie 
et de I’Armeme et délivrent le pays des sau- 
tevelles , comme aussi ce que dit M. Adan- 
son de ces raerles noirs tácheles de blanc qu’il 
a vus sur les sommets des montagues de Tile 
Fayal, se tenaut par compagnies sur les 
arbousiers* dout ils mangeoient le fruit en 
jasaut continuellement.

Ceux qui voyagent en Europese nourrisseuí 
aussi de baies. M, Willugbby a trouve dans¡> 
leur estomac des debris d’insectes et des baies

so HISTOIRE NATUHELLE



seinblables á celles du groseillier; mais ils 
airaent de préférence celles de lierre et les 
raisins. C’est dans le temps de la vendange 
quils sont ordinairement le plus gras, et que 
leur cliair devieñt á la fois savoureuse et 
sueculente.

Quelques chasseurs pretenden! que ces 
merles attirent les grives, et que lorsqu’on 
peut en avoir de vivans , on fait de trés- 
bonnes cliasses de grives au lacet; on a aussi 
remarqué qu’ils se laissent plus aisément 
approcher que nos merles communs , quoi- 
qu’ils soient plus difficiles á prendre dans 
les piéges.

J ‘ai trouvé, en les disséquant, la vésicule 
du fiel oblougue, fort petite, et par cousé- 
quent fort dijfférente de ce que dit Willughby; 
ruáis l’on sait corabien la forme etla situa- 
tion des parties molies sont sujeües á varier 
dans rintérieur des animaux : le ven tríenle 
etoit musculeux, sa membraneinterne rídée 
á l’ordinaire et sans adhérence ; dans cette 
membrane, je vis des débris de grains de 
geniévre, et ríen aulre chose ; le canal intes­
tinal , mesuré entre ses deux orífices ex­
tremes , avoit environ vingt pouces; le yen-
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tricule ou gésier se trouvoit place entre le 
quart et le cinquiéme de sa longueur : enfin 
j’apper^us quelques vestiges de c&cum , doiit 
l’un paroissoit ,double.
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i VARIÉ TÉS DU MERLE
¡
í
í A PLASTRON BLANC.
s[
í I. L e s  inertes b lañes, ou tácheles de blanc.\
¡ J’ai dit que la plupart de ees varietés devoient 
1 se rapporter á l’espéce du plastrón blanc : et 
| en effet, Aristote , qui connoissoit les merles 
j blancs, en fait une espéce distincte du merle 
j ordinaire, quoiqu’ayant la raéme grosseur 
¡ et le méme cri ; mais il savoit bien quils 
f n'avoient pas les mémes habitudes, et qu’ils se 
j plaisoient dans les pays montueux. Belon ne 
j réconnoít non plus d’autres difieren ces entre 
j les deux espéces que celle du plumage et 
| celle de Tinstinct qui attache le merle blanc 
| .aux montagnes. On le trouve en effet non
f seulement sur cellcs d’Arcadie, de Savoie et|
| dAuvergne, mais encore sur celles deSiiésie,
| Sur les Alpes, TApennin,etc. Orcettedisparité 
| d’instinct par laquelle le merle blanc s’éloigue 
¡ de la nature du merle ordinaire , est un trait 
| de conformité par lequel il se rapproche de



ceile du merle á plastrón blanc ; d’ailleuis 
il est oíseau de passáge cómme lu í, et passe 
dans le méme temps. Enfin n’est-il pas évi- 
dent que la nature du merle á plastrón Mane 
a plus de tendance au blanc, et n’est-il  
pas naturel de eroiré que la couleur Manche 
qui existe dans son plumage, peut s’étendre 
avec plus de facilité sur les pluínes voisines 
que le plumage du merle ordinaire ne peut 
changer en entier du noir au blanc ? Ces rai- 
sons m ’ont paru suffisantes pour m ’autoriser 
áregarderla plupart des merles blancs,on 
tache tés de blanc, comrae des varietés dans 
Tespéce du merle á plastrón blanc. Le merle 
blanc que j’ai observé avoit les pennes des 
alies et de la queue plus Manches que toufc 
le reste , et le dessus du corps, excepté le 
sommet de la tete, d’un gris plus clair que 
le dessous du coirps; le bec étoit brun, avec 
uu peu de jaune sur les bords: il y avoit aussi 
du jaune sous la gorge et sur la poitrine, et 
les pieds étoient d’un gris brun foucé. On 
I’avoit pris aux environs de Montbard, dans 
les premiers jours de novembre , avant qu’il 
eút en core gelé, c’est-á-dire, au temps juste 
du passage des merles á plastrón blanc, puia-
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que peu de jours a upara van t on m ’en avoit 
apporté detix de cette derniére espéce.

Parmi les merles tache tés de blanc , cette 
derniére couleur sé combine diversement 
avec le noir : quelquefois elle se répand ex- 
clusivement sur les pennes de la queüe et 
des ailes , que cependant Pon dit étre moins 
sujettes aux variations de couleur , tandis 
que toutes les autres plumes, que Fon re- 
garde comme étant d’une couleur moins fixe, 
conservent leur noir dans toute sa pureté; 
d’autres fois elle forme un. véritable collier 
qui tourne tout autour du cou de Poiseau , et 
qui est moins large que le plastrón blanc du 
raerle precedent. Cette varíete n’a point 
échappé a Belon, qui dit avoir vu en Gréce, 
en Savoie et dans la vallée de Maurienne , 
une grande quantité de raerles au collier, 
ainsi nommés parce qu’ils ont Une ligue 
Manché qui leur tourne tóutle cou. M. Lot- 
tinger, qui a eu occasion d’étudier ces oi- 
seaux dans les montagnes de la Lorraine , 
oü ils font quelquefois leur ponte , m’as- 
sure qu’ils y nichent de trés^bonne heure ; 
qu’ils coustruisent et posent leur nid á peu 
prés comme la grive; que Péducation do

5

V A Í U É T É S  DU M ERLE .  a5



leurs petíts se trouve achevée des la fin de 
juin; qu’ils font im voyage tous les ans, 
mais que leur départ n*est ríen moins qu’á 
jour nommé : il commence sur la fin de juil- 
le t , et dure tout le meis d’ao ü t, pendant 
lequel temps on ne voit pas un seul de ces 
oiseaux dans la plaine > quel qu’en soit le 
nombre ; ce qui prouve bien qu’ils suivent 
Ja montagne. On ignore le lieu ou ils se 
retirent. M. Lottinger ajoute que cet oiseau, 
qui étoit autrefois fort commun dans le» 
Vosges, y est devenu assez rare.

II, L e  grand merle de montagne. 11 est 
táchete de blanc, mais nJa point de plastrón, 
et il est plus gros que la draiue. II passe en 
Lorraine tout á la fin de Tautomne , et il est 
alors singuliérement chargé de graisse. Les 
oiseleurs n’eu prennent que trés-rarement. II 
fait la guerre aux limapons, et sait casser 
adroitement leur coquille sur un rocher pour 
se uourrir de leur chair. A défaut de lima- 
íons , il se rabat sur la graine de lierre. Cet 
oiseau est un fort bon gibier; mais il dege­
nere des merles quant á la yoix, qu’il a fort 
aigre et fort triste*.

* Je tiens ces fails de M, le docteur Lottinger
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X L E  M E R L E

C O U L E U R  D E  R O S E  \

X o trs les ornithologistes qui on tfait inen« 
lion de ce m e rle , n’en ont parle que com m e  
d’un oiseau r a re , etrauger , peu conn u, que 
1’on ne v o y o it qu’á son passage, et dont on 
iguoroit la véritable p atrie . M. Linuaeus es£ 
le seul qui nous apprenne qu’il habite la 
Lapponíe et la Suisse ; m ais il ne nous 
dil ríen de ce qu’il y fa it , de ¿¡es am ours; de 
son n id , de sa ponte, de sa n ou rritu re, de ses 
voyages , e tc . A ldrovande, qui a parle le pre­
mier des m e ríes coule ur de rose , dit seule- 
ment qu’ils paroissent quelquefois dans les 
campagnes des environs de Bologne, oú U'a 
sont com ius des oiseleurs sous lenom  d’étour~

1 Yoyez les planches enluminées, 11o 2,51»
* En lañn, Utrdus roseas ,  mórula rosea, a oís 

incógnita; les oiseleurs des environs de Bologue 
rappellent sLorno marino; en espuguol , tordos; en 
anglois , the rose or carnation-coloured oiizel; en 
aliemand 5 haarkopsige-drosseU



neauos de mer; qu’ils se posent sur les tas de 
fumier; qu’ils prennent beaucoupdegraisse, 
et que leur chair est un bonmanger. On en a 
vu deux en Angleterre, que M. Edwards sup- 
pose y avoir été portes par quelque coup de 
vent. Nous en avons observe plusieurs ea 
Rourgogne , lesquels avoient éte pris dans le 
temps du passage, et il est probable qu’ils 
poussent leurs excursions jusqu’en Espagne, 
s’il est vrai, comme le dit M. Klein , qu’ils 
aient nn nom dans la langue espagnole.

Le pluinage du mále est distingue ; il a la 
tete, le cou , les pennes des ailes et de la 
queue, noirs, avec des reflets brillans qui 
jouent entre le verd et le pourpre; la poi- 
trine, le ventre, le dos , le croupion , et les 
petites couvertures des ailes , soüt d’un c q u -  

leur de rose dedeux teintes, Tune plus claire 
et Tautre plus foneée, avec quelques taches 
noires répandues 9a et la sur cette espece de 
scapulaire qui descend par - dessus jusquá 
la queue, et par-dessous jusqu’au bas-ventre 
exclusivement: outre cela, la tete a pour or- 
nement une espece de huppe qui se jette en 
arriére comme celle du jaseur, et qui doit 
f&ire un bel eífet lorsque l’oUeau la releve,
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Le bas-yentre, les couvertures inferieures 

de la queue et les jambes sont d’une couleur 
rembrunie, le larse et les doigts d’un orangé 
terne, le bec mi-parti de noir et de couleur 
de chair (mais la distribution de ces eouleurs 
semble n’étre point fixe en cettepartie; car 
dans les indivídus que nous avons observes, 
et dans ceux d'Aldrovande , la base du bec 
étoit noirátre , et tout le resLe couleur de 
chair, au lien que, dans les individus obser­
ves par M. Edwards, c’étoit la pointe du bec 
qui étoit noire, et ce noir se changeoit par 
nuances en un orangé teme, qui étoit la cou- 
leur de la base du bec et celle des pieds); le 
dessous de la queue paroít comme marbré, 
effet produit par la couleur de ses couver- 
tures inferieures, qui sont noiratres et ter* 
minees de blanc.

La femelle a la tete noire comme le mále , 
anais non pas le con ni les pennes de la queue 
et des a'iles , qui sont d’une teinte moins fon­
cee ; les eouleurs du scapulaire sont aussi 
moins vives,

Cet oiseau est plus petit que notre merlo 
ordinaire; il a le bec, les ailes , les pieds et 
les doigts plus lougs á proportiou • il a beau-



coup plus de rapports de grandeur, de con- 
formation,etméme d’instinct, avec lemerle 
a plastrón blanc; car il est voyageur comme 
lui. Cependant il faut avouer que Tun des 
merles couleur de rose qui a été tué en Au- 
gleterre, alloit de compagine avec des raerles 
á bec jaune. Sa longueur, prise de la pointe 
du bec jusqu’au bout déla queue, est desept 
poucés trois quarts, et jusqu’au bout des 
ongles , de sept pouces et demi; il en a treize 
a quatorze de vol * et ses ailes , dans leur 
repos, atteignent presque l’extrémité de la 
queue *,

* \oici ses autres dimensión® : la queue a trois 
pouces, le bec envi ron treize lignes, le pied qua- 
torze, et le doigt dü rnilieu de quatorze a quinze*
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LE MERLE DE ROCHE *wfá-A&P
I

M

&p5
m

m
MKrmÜ'm.

L e nom qu’on a donné á cet oiseau indique 
assez les lieux oíi il faut le chercher : il ha­
bite les rochers et les montagnes ; on le 
trouve sur celles du Bugey et dans les en- 
droits les plus sauvages. II se pose ordinaire- 
jnent sur les grosses pierres , et toujours á 
découvert : il est trés-rare qu’il se laisse ap- 
procher á la portée du fusil; des qu’on s’a- 
vance un peu trop, il part et va se poser á 
une juste distance sur une autrepierre située 
de maniere qu’il puisse dominer ce qui l’eu- 
vironne, II semble qu’il n est sauvage que 
pardéfiance , et qu’il connoit tous les dan- 
gers du voisinage de rhomme. Ce voisinase 
a cependant moins de dangers ponr lui que 
pourbien d’autres oiseaux: il ne risqueguére 
que sa liberté; car, córame il chantVbien 
naturellement et qu il est susceptible d’ap- 
prendre á chanter encore mieux, ou le re­
cherche bien moins pour le mauger , quoi-

Voyez les planches enluminces, n° 56a.



qu’il soit un fort bon morceau, que pour 
jouir de son chant, qui est doux , varié, et 
fort approchant de celui de la fauvette : d’ail- 
leurs il a bienio t fait de s’approprier le ra- 
mage des autres oiseaux , et mérne celui de 
notre musique. II commence tous les jours a 
se faíre entendre un peu avant l ’anrore, qu’il 
annoncé par quelques sons éclatans , et il fait 
de méme au coucher du soleil. Lorsqu’on 
s’approcbe de sa cage au milieu de la miit 
avec une lumiére, il se metaussitót á chan- 
ter ; et peudant la journée , lorsqu’il ne 
chante point, il semble s’exercer á demi-voix 
et préparer de nouveaux airs.

Par une suite de leur caractére défiant, ces 
oiseaux cachent leurs nids avec grand soin, 
et Tétabüsseut dans des trous de rocher, pies 
du plafond des cavernes les plus inaccessibles; 
ce n’est qu’avec beaucoup de risque et de 
peine quon peut grimper jusqu’a leur cou- 
váe, et ils la défendent avec courage contre 
les rayisseurs , en tachan t de leur ere ver les 
yeux.

Chaqué ponte est de trois ou quatre ceufs. 
Lorsque leurs petits sondéelos, ils les nour- 
rissent de vers et d'iusectes, cest-á-dire, des
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alimeus dont ils yivent eux-mémes : cepen- 
daut ils peuvent s’accommoder d’une aulre 
nourriture ; et lorsqu’on les eléve en cage, 
on leur donne avec succes la me me palee 
qu’aux rossignols*. Mais , pour pouvoir les 
ele ver , il faut les prendre dans le nid .; car 
des qulls ont fait usage de leurs ailes et qu’ils 
ont pris possession de Lair, ils ne se laissent 
attraper á aucuné sorte de piéges; et quand 
on viendroit á bout de les surprendre, ce 
seroit toujours á puré perte, ils ne survi- 
vroient pas á leur liberte.

Les merles de roche se trouyent en quel- 
ques endroits de rAllemagne, dans les Alpes, 
les montagnes du T iro l, du Bugey , etc. 
On m*a apporté une femelle de cette espéce, 
prise le 12 mai sur ses ceufs; elle avoit élahÜ 
son nid sur un rocher dans les environs de 
Montbard, 011 ces oiseaux sont fort rares et 
tout-á-fait inconiuis ; ses couleurs avoient 
moins d’éclatque celle3 dumále. Celuí-ci est 
im peu moins gros que le merle ordinaire, 
et proportionné tout difFeremment * ses ailes 
sont trés-longues , et telles qu’il couvient á 
un oiseau qui niche au plafond des cayernes ; 
«lie* formen t, étant'deployées, une en ver-
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gure de treize á quatorze pouces, el ellos s’é, ¡ 
téndent, éiaiit r'epliees , presque jusqu’au i 
bout de la queue, quí n a pas trois pouces de | 
lóng : le bec a environ un pouce. 1

A l’égard du plumage, la tete et le cou sont | 
comine recouverls d’un coqueluchon cendré, P 
várié de petites taches rousses : le dos est P 
xenibruni prés du cou , et d*une couleur plus \ 
cía iré prés de la queue : les dix pennes late- § 
Xáles de celle*ci sont rousses , et les deux iu- | 
termédiaires bruñes ; les pennes des alies et | 
leurs couvertures sontd'iine couleur obscuro j 
et bordees d\me couleur plus claire : enfin  ̂
la poitrine et tout le dessous du corps sont i 
orangés , variés par de petites mouchelum, P 
les unes blauches etles autres bruñes; lebec | 
et les pieds sont noirátres. I
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I

m

O n retrouve dans ce merle le méme fond 
decouleur que dans le merle. dé roche, c’est- 
á-dire, le cendre bleu (rnais sans aucun mé- 
lange d’orangé) , la méme taille, á peu prés 
les mémes proportions , le goút des mémes 
ííourritures, le méme ramage, la méme ha- 
bitude de se teñir sur le sotnmet des mon­
ta gues et de poser son nid sur les rochers les 
plus escarpes , en sorte qu’ou seroit tenté de 
le regarder comme une race appartenant á la 1

1 La planche enluminée, 11o 2.5o, représente la 
fe melle ; ella planche 18 de M. Edwarcls représenle 
Je malc.

3 Je dome foít que ce soit le jtóayos d*A listo te 
{liisL anim, lib* I X ,  cap. 2 1 ) ,  qui avoit le bec 
long, le pied grand et le tarse coui’t ; ce qui ne con-: 
vient guere au merle hleu. En.latín, cyanus, cceru-  
leus? ele.; en italieu, merlo biavo;  en allcinand, 
blau-vogel, blau-stein qmsel, klein Mau-zimmer. 
On luí aaussi appliqué les noms qui conviennent au 
merle de roche, et méine ceux de maincau ou pas- 
sereau solí taire*



rnéme espéce que le raerle de roche ; aussi 
plusieurs ornithológistes les ont pris Tun 
pour Tautre, Les couleurs de son plumage 
varient un peu daus les descriptions, et sont 
probablement sujettes á des variations reelíes 
d’un indiyidu á l’aulre, selon l’áge, le sexe, 
le climat, etc. Le mále, que M. Edwards a 
représente planche XVIII, n’étoit pas d’un 
bleu uniforme par-tout; la telnte de la par- 
tie supérieure du corps étoit plus foncée que 
la teinte de la partie infétieure : il avoitles 
pennes de la queue noirátres, celles des alies 
bruñes, ainsi que les grandes couvertures, 
et celles-ci terminées de blancales yeux en­
tornes d’un cercle jaune ,. le dedans de la 
bouche orarigé , le bec etlespieds d’ün brun 
presque noir. 11 paro!t qu’ily  a plus d’uni- 
formité dans le plumage de la femelle.

Belon, qui a vu de ces oiseaux á Raguse en 
Dalmatie, nous dit qu’il y en a aussi dans 
les xles de Négrepoñt, de Candié, de Zante, 
de Corfou, etc. et qu’on les rechercbe beau- 
coup á cause de leur cbant : mais il ajoute 
qu’il ne s’en trouve point naturellement en 
Rrance, ni en Italie. Cependant lé bras de 
rner qui sépare la Dalmatie de l ’Italie n’est
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point uue barriere insurmontable y sur-tout
! pour ces oiseaux, qui, suivant Belon lui-
í méme, yolent beaucoup mieux que Je merle

ordinaire, et qui, au pis aller , pourroient
faire le tour ét pénétrer en Italie en pas-
sant par Tetat de Yenise. D’ailieurs c’est un

¡ fait que ces merles se trouvent en Ilalie:
l celui que M. Brisson a decrit, et celui que
j nous avons fait represen ter, n0 a5o, ont ete
j  fcous deux envoyés de ce pays/M . Edwards
¡ aroit appris par la yoix publique qu’ils y
I nichoient sur les rochers inaccessibles, ou
I dans les vieilíes tours abandonnees * : et de 
I ' .| plus, i! en a vu quelques uns qui avoient
l été tués aux environs de Gibraltar : d’ou il
¡ conclut, avec assez de fondement, qu’ils sont

D ü  M E R L E  BLEU.  3y

I

l
*  M. Lottinger me parle d’uu merle plombé qui 

passe dans les rnontagnes de Lorraíne aux mois de 
septembre et d’octobre, qui estalors beaucoup plus 
gras ét de meilleur gout que nos me ríes ordiuaires, 
mais qui lie ressemble ni au mále ni á la í’emelle de 
cetie dernifere espere. Comme la notice que j’aí 
recue de cet oiseau n’étoit point accompagnée de 
description, je ne puis décider s’if doit étre rap- 
porté comine variété á fespéce de merle bleu dout il 
semble se rapprocher par le plumage et par les 
moeurs.

Qiscaux, Y I V



répandus dans tout le midi de TEurope. Mais 
cela doit s’entendre seulement des monta- 
gnes; car ii est rare qu’on rencontre de ces 
oiseaux dans la plaine. Leur ponte est ordi- 
nairément de qiiatre ou cinq ceufs; et leur 
chair, sur-tout celle des jeuncs* passe pour 
un fort bou jnanger.
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LE MERLE SOLITAIRE * .

"V*o ic i  encore un merle habitant *les mon- 
tagnes, et renommé pour sa belle voix. On 
sait que le roi Franpois Ier prenoit un sin- 
gulier plaisir á Teutendre, et qu’aujour- 
d’hui méme un mále apprivoisé de cette es' 

| péce se vend fort cher á Genéve et á Milán, 
í et beaucoup plus clier encore á Smyrne et á 
| Constantinople. Le ramage naturel du merle

[ * II est probable que c’est ici le €atbs, on
petit merle, dont Aristote dit (liv. IX , cbap. rq de 
son Histoire des anim aux) qu’ií est semblable au 
merle noir, excepté que sonplumage est brun, que 

f son bec li’est poínt jauné, et qu’il a coiumne de se 
| teñir sur les rocbers ou sur les toits. Je  ne sache 
\ que le solí taire a qui tout cela puisse convenir.
| D^adleurs cet oiseau se trouve dans les lies de TAr- 

chípel, et par conséquent ne pnt étre inconnu & 
ArisLote ou a ses correspondans. En latin, passer 
scu tardas solitarius, dont Jes Italiens ont faitpas- 
sera solitaria / les Francois, paisse soliiairej les 
Allemauds, passer solitarj; eí les Anglois, solí- 
ta r j sparroiVm



aolitaire est en effet tvés-doux, tres—ílúté̂  
mais un peu triste, comme doit étre le ehant 
de tout oiseau vivant en solitude, Celui-ci se 
tient toujours seul, excepté dans la saison 
de l’amour. A cette époque, non seulement 
le mále et la femelle se recherchent, mais 
souvent ils*quittent de compagnie les som- 
anets agrestes et déserts , oíi jusque-la ils 
avoient fort bien vécu séparément, ponr ve­
nir dans les lieux habites, et se rapprocher 
de rhomine. lis sentent le besoin de la so- 
ciété dans le moment ou la plupart des ani- 
anaux qui ont cou turne d’y vivre, se passe- 
roient de tout ruuiyers : on diroit qu’ils 
veulent avoir des témoins de leur bonheur, 
afin d’en jouir de toutes les manieres pos- 
sibles. A la vérité, ils savent se garantir des 
inconvéniens de la foule, et se faire une so- 
litude au xnilieu de la société, en s’élevaut á 
une liauteur oú les importunités ne peuvent 
atteindve que difficilement. Ils ont coutmne 
de poser leur nid, fait de brins d’herbes et 
de plumos , tout au haut d’une cheminée 
isolée, ou snr le comble d’un vieux cháteau, 
ou sur la cime d’un grand arbre ? et presque 
toujours á portée d’un clocher ou d’une tour
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elevee : c’est sur le coq de ce clocher, ou sur 
la girouettede ceüe tour, que le xnále se tient 
des heures et des journées entiéres, sans cesse 
occupé de sa compagne tandis qu’elle couve, 
et s’effor§ant de charmer les ennuis de sa 
situaiion par un chant conlinuel. Ge chant, 
iont pathétique qu’il est, ue sufíit pas á 
l’expression du sentiment dontil est plein; 
un oiseau solí taire sent plus, et plus pro- 
fondément./ qu’un autre : on voit quelque- 
fois celui-ci s’élever en cliantaut, battre des 
ailes, étaler les plumea de sa queue, relever 
celles de sa tete, et decrire en piaffant plu- 
sieurs cercles, dont sa femelle ehérie est le 
centre unique.

Si quelque hruit extraordinaire, ou la pre'- 
seuce de quelque objet nouveau, donoe de 
1 mquietude á la couveuse, elle se refugie 
dans son fort, c’est‘á-dire, sur le cloeher ou 
sur la tour habitee par son mále, et bientat 
elle revient á sa couvee, qu’elle ne renonee 
jamais.

Des que les petits sont eclos, le mále cesse 
de clianter, mais il ne cesse pas d’aimer : au 
coutraire, il ne se tait que pour donner á 
celle qu’il aime, une íiQuyelle preuve de son

4
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amour, et partager avec elle le soin de porter 
la beequee a leurs petits; car , dans les ani- 
maux, l’ardeur de l’amour n’aunonce pas 
seulement une plus grande fidelité au rceu 
de la Nature pour la generation des étres, 
jnais encore un zéle plus vif et plus soutenu 
pour leur conservation.

Ces oiseaux pondent ordinairement cinq 
©u six ceufs. lis nourrissent leurs petits d?in- 
sectes, et lis s’en nourrissent eux-mémes, 
ainsi que de raisins et d’autres fruils. On les 
Toit arriver au mois d’avril dans les pays oá 
ils ont coutume de passer l’été; ils s’en vont 
á la fin d’aoüt* et reviennent constammeut 
chaqué année au méme endroit ou ils out en 
premier lieu fixé leur domicile. II est rare 
qu’on en yoie deux paires établies dans le 
méme cantón *.

Les jeunes, pris dans le nid, sont capables 
d’inslruction : la souplesse de leur gosier se 
préte á tout, soit aux airs, soit aux paroles; 
car ils apprennent aussi á parler, et ils se

* 11 y en a tous les aus uue paire sur le clocher 
de Saime-Reiue, pedte ville de mon voisinage, 
située A m i-céle d’uue mon tagne passablemeui 
élevée.
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mettent á chanter aainilieu.de la n uit, sitót 
qu’ils voient la lumiére d’une chaudelle. Us 
peuvent vivre en cage jusqu’á- liuit ou dix 
ans, lorsqu’ils sont bien gouvernés. On en 
trouve sur les montagnes deFrance etd’Italie, 
dans presque toutes les íles de FArcbipel, 
sur-tout dans celles de Zira et de Nía , oi\ Fon 
dit qu’ils nieheut parmi des tas de pierres, 
et daus File de Corsé, oü ils ne sont point 
regardés comme oiseaux de passage *. Cepen- 
dant en Bourgogñe il est inoui qne ceux que 
nous voyons arriver au printenips et nieber 
sur les cheminées ou sur les combles des 
eglises, y passeut l ’hiver. Mais il est possible 
de coixcüier tout cela : le merle solitaire 
peut tres-bien ne point quitter File de Corsé, 
etnéanmoins passer d!un cantón á l’autre, 
et cbanger de domicile suiyant les saisons, k 
peu pres comme il fait en Franee.

Les habitudes singulares de cet oiséau et 
la beante de sa voix ont inspiré au peu pie 
une sorte de vénération pour lui. Je connois 
des pays ou il passe pour un oiseau de bou

* C’est ce que j’apprends par M. Artier, profes- 
seur d'hisioire naturelle a Bastia, quefj’ai dója eu 
occasionde ciier*
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augure, ou Ton souifriroit impatiemment 
qu’il fíit troublé dans sa ponte, et oú samort 
seroit pres^ue regardée comme un malheur 
public.

Le merle solitaire est un peu moins gros 
que le merle ordinaire; mais il a le bec plus 
fort et plus crochu par le bout*, et les pieds 
plus courts á proportion. Son plumage est 
d’un bvun plus ou moins foncé, et mouchelé 
de blanc par-tout, excepté sur le croupion 
et sur les pennes des ailes et de la queue; 
outre cela, le cou, la gorge, la poitriue et 
les couvertures des ailes, ont dans le mále 
une teiute de bleu et des reflets pourpres qui 
manquent absolumeut dans le plumage de la 
femelle : celle-ci est d’un brun plus uni­
forme, et ses mouchetures sont jaunátres. 
L ’un et i’autre ont Tiris d’un jaune orangé, 
rouverture des narines assez grande, les 
bords du bec échancrés prés de la pointe, 
comme dans presque tous les merles et toiUes 
les grives; Tinténeur de la bouche jaune; la

* Cela seul auroit du le faite exclure du gen re 
des merles dans tome disiribulion roétliodique ou 
Ton a établi porn* l*un des caradores de ce genre, 
¿e bout d e  l a  m a n d il  u le su périeure p resq u e  droiU
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f ' ,
j langúe divisee par le bout en trois filéis, 
I dont celui du milieu est le plus long; douze 
I pemies á la queue, dix-neuf á chaqué aile, 
| dont la prendere est tres-courte; enfin la 
I premiére phalange du doigt éxtérieur\mie á 
§ celle du doigt du milieu. La longueur totale 
| de ces oiseaux est de huit áneuf pouces, leur 
1 yol de douze á treize> leur queue de trois, 
| leur pted de treize lignes, leur bec de quinze; 
| les ailes repliées s’étendent au-delá du milieu 
| de la queue.



OISEAUX ÉTRANGERS

QUI OÑT R A PPO R T  AXJ MERLE 
S O L IT A IR E .

I.

LE MERLE SOLITAIRE DE MANILLE *.

O e t t e  espéceparoít faire la nuance entre 
notre merle solitaire et notre merle de roche: 
elle a les couleurs de celui-ci, et distriiuées 
en partie dans le me me ordre; mais ellen’a 
pas les ailes si longues, quoiqu’elles s’éten- 
dent dans leur repos jusqu’aux deux tiersde 
la queue. Son plumage est d’un bleu d’ar- 
doise, uniforme sur la tete, la face posté- 
rieure du cou et le dos; presque eníiérement 
bleu sur le croñpion; moucheté de jaune sor 
la gorge, la face anterieure du cou et le haut 
déla p oí trine; plus foncé sur les couvertures

*  Vojez les planches enlnminées, n° 636-



: des ailes, avec des mouchetures senvblables, 
| inais beaucoup plus clair seraées, et quelques 
I taches Manches encore moins nombreuses : 
j ]e reste du dessous du corps estorangé, mou- 
í cheté de bleu et de blanc; Ies grandes pennes 
¡ des ailes et de la queue sont noirátres, et les 
í derniéres bordees de roux; enfin lé bec est 
I brun, et Ies pieds presque noirs.
I Ce solitaire apprqche de la grossenr de 
| notre merle de roche. Sa longueur totale est
| d’environ huit pouces, son vol de douze ou
\ '| íreize, sa queue de trois, et son bec d’un squl 
j pouce.
J La femelle * n*a point de bleu ni d’orangé 
| dans son plumage, mais deux ou trois nuances 
| de brun, qui forment entre elles des mou- 
| chetures assez régulieres sur la tete, le dos et 
f tout le dessous du corps. Ces deux oiseaux
fir
I faisoient partie de Tenvoi de M. Sonnerat.

| *  Voyez Ies planches enluminées, n° £ 6 4 , fig.
| ou cette femelle est représe mée sous le nooi de 
I merle solitaire de Manilla*
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L E  M E R L E  S O L Í T A I R E  DES 
P H IL IP P IN E S  *

On retrouye dans cet oiseau la figure, le 
port et le bec des solitaires, et quelque chose 
du plumage de celui de Manille; mais il est 
un peu plus petiu Chaqué plume du dessous 
du eorps est d’un roux plus ou moins clair, 
bordé de brun; celles du dessous du eorps 
sont bruñes , et ont un double bord, le plus 
futérieur noirátre et le plus extérieur blanc 
sale : les petites couyertures des ailes out 
une teinte de cendré, et celles du croupion 
et de la queue sont absolument cendrées; la 
tete est d’un olive tirant au jaune, le tour 
des yeux blanchátre , les pennes de la queue 
et des ailes bruñes bordees de gris, le bec 
et les pieds bruns.

La longtieur totale de ce solitaire est d’eu- 
viron sept pouces et demi : il a plus de douze 
pouces de v o l, et ses ailes repliées vout

* Toyez les planches enlumiuées ? u° 33y.
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I

jnsqu’aux trois quarts de la queue, qui est 
composée de douze pennes, et n’a que deux 
pouces deux tiers de long.

Get oiseáuj, qui a été envoyé par M. Poivre, 
a tant de rapports avéc le solitaire de Ma- 
uille, que je serois peu surpris qu’il füt 
reconnu dans la suite pour n’étre qu’une 
simple variete d’áge dans cette espece, d'au- 
tant qu’il vient des mémes contrées, qu’il 
est plus petit, et que ses couleurs sont, pour 
ainsi dire, moyemies entre oelles du inále et 
eelles de la femelle.
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OISEAUX ÉTRANGEES

QUI ONT R A P P O R T  A U X  MERLES 
D ’E U R O P E .

I.

L E  JA Ü N O IR  DU CAP D E BONNE- 
E S P E R A N C E  *

C e merle d’Afrique a 1’uniformé de nos 
merles d’Europe, du noir et du jauneet  de 
la son nom de jaunoir;  mais le noir de son 
plumage est plus brillant, et il a des refíets 
qui lui donnent a certains jours un aeil ver- 
dátre : on ne yoit du jaune, ou plutét du 
roux, que sur les grandes pennes des alies, 
dont les trois premieres sont terminées de 
brun , et les suivanles de ce noir brillant 
dont j’ai parlé. Ce méme noir brillant e£ 
á reflets se retrouve sur les deux pennes

* Yojez les planches enluminées 3 n° 199.



intermédiaires de la queue, ¿t sur ce qui pa­
ro! t au dehors des pennes moyennes des 
ailes; tout ce qui est caché de ces pennes 
moyennes, et toutes les pennes laterales de 
la queue en entier, sont d’iin noir pur : le 
hec est de ce méme noir; niais les pleds sont 
bruns.

Le jaunoir est un peu plus gros que notre 
merle ordiuaire. Sa longueur est de ouze 
pouces, son vol de quinze et demi, sa queue 
de quatre, son hec, qui est gros et fort, de 
quinze lignes, et son pied de quatorze : ses 
ailes dans leur repos ne vont qu’á la moitié 
de la queue.

H IST OI KE  N A T U K E L L E .  5r

I I .

* LE M E R L E  H U P P É  DE LA CHINE *

Q tjoiqtte cet oiseau soit un peu plus 
gros que le merle, il a le hec et les pieds 
phisconrts, etla queue heaucoup plus courte:

7 Voyez les planches enluminées, u° Soy* 
a Les voyageurs parlen t d*un merle noir de Ma- 

dagascar qui a une huppe posee précisément camine 
«elle du merle de cet árdele#



presque tout son plumage est noirátre, avec 
une teinte obscure de bleu, mais sans aucun 
reñet; on voit au miiieu des alies une tache 
blanche, appartenant aux grandes pennes 
de ces mémes alies , et un peu de blanc á 
rextremité des pennes laterales de la queue; 
le bec et les pleds sont jaunes, et l’iris d’un 
bel orangé. Ce merle a sur le front une pe- 
iite touffe de plumes longuett.es , qu’il lie- 
risse quandil veut: mais malgré cette marque 
distiuclive, el la différence reroarquée daus 
ses proportions , je ne sais si Ton ue pourroit 
pas le regarder comme une varíete de climat 
dans l’espéce de notre merle á bec jaune; il 
a , confine lui, une grande facilite pour ap- 
prendre á sifíler des alrs et articuler des pa­
roles. On le transporte difficilement en vie 
de la Chine en Europe. Sa longueur est de 
huit ponces et demi; ses ailes dans lenr 
xepos s’étendent á la moitie de la queue, 
qui n a que deux pouces et demi de long, et 
qui est composée de douze pennes á peu prés 
é&ales.
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I I I.

L E  P O D O B É  DU S É N É G A L  K

N o u s  somines redevables á M. Adanson 
de cette espéce étrangére et nouvelle , qui á 
le bec brun., les ailes et les pieds de couleur 
rousse , les ailes courtes , la queue longue, 
étagée, marquée de blanc á Textremité de 
ses pennes laterales et de ses couvertures 
inférieures. Dans tout le reste, le podobé est 
noir comme nos mcries, et leur ressemble 
pour la grosseur comme ponr la forme da 
bec, qui cependant n est point, jaune,

i  y .

L E  M E R L E  DE LA CHINE *

Ce merle est plus grand que le nótre; il a 
les pieds beaucoup plus forts, la queue plus 
longue et d’une aulre forme, puisqu’elle est 
étagée. L ’accident le plus remarquable de

1 Yojez 3es planches enluminees? U° 354»
* lóid. n° 604.
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son plumage, c’est comme une paire de lu- 
nettes qni paroit posee sur la base desonbec, 
et qui s’étend de part et d’autre surses yeux; 
les cotes de ces lunettes sontde figure ápeu 
prés ovale et de couleur noire , en sorte 
qu’ils tranchent sur le plumage gris de la 
tete et du cou. Cette méme couleur grise, 
jnélee d’une teinte verdátre, régne sur tout 
le dessus du corps¿ compris les ailes et les I 
pennesintermediairesdelaqneue; lespennes f 
laterales sont beaucoup plus rembrunies; ¡ 
Une partie de la poitrine et le ventre sont [ 
d’un blánc sale, impeu jaune jusqu’auxcou- l 
vertures iuférieures de la queue, qui sont 
rousses. Les ailes dans leur repos ne s’e- 
tendent pas fort au-delá de l’origiue de la 
qtieue.
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V.
LE VERD-DORÉ, oí; MERLE A LONGÜE 

QUEUE DU SÉNÉGAL K

La queue de ce merle esteneffet trés-longue, 
puisque la loiigueur de Foiseau entier, qui 
est d’environ sept pouces, mesuree de la 
pointe du bec á Textremité du corps, ne fait 
pas leŝ  deux tlers de la longueur de cette 
queue. L ’étendue de son vol ne répond pas, 
á beaucoup prés , á cette dimensión exces- 
sive; elle est méme bien moindre á propor- 
ti.on, puisqu’elle surpasse á peine celle du 
merle , qui est un oiseau plus petit. Le verd̂  
doré a aussi le bec plus court proportionnel- 
lement; mais il a les pieds plus longs 2. La 
couleur .genérale de cet oiseau est ce beau 1

1 Yoyez les planches enluminées , n° aao. Oh a 
un peu exagere la queue datas cette figure. ,

* Voici ses mesures precises, suivant M. Brisson : || 
longueur totale, dix - huít pouces; lougueur prise |¿ 
de la pointe du bec au bout des ongles, dix pouces I 
et demi; vol, quatorze pouces un quart; queue, m 
oíize ] bec, treize ligues \ pied, dix-buiu i
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verd éclatant que i’ou volt briller sur le pin. 
juage des canards, et elle ne yarie que par 
difieren tes teintes, par différeps relietsqu’elfc 
prend en différens endroits: ¿ur la tete, c’est 
une teinte noirátre á travers laquelle perce 
la couleur d’or; sur le croupion et les deux 
longues pennes inlermédiaires de la queue, 
ce sont des reílets pourpres ; sur le ventre et 
les jambes , c’est un yerd changeaut en une 
couleur de cuivre de rosette ; dans presqué 
tout le reste, c’est un beau verd doré, comme 
Vindique le ñora que j’ai donné á cet oiseau, 
en attendant que l’on sache celuisous lequel 
il est connu dans son pays.

II y a au Cabinet du roi un oiseau tout-á- 
fait ressemblant á celui-ci*, excepté qu’il n’a 
pas la queue si longue a beauconp pres. H 
est probable que c’est un yerd-doré qui aura 
eté prls au temps de la mué , temps ou cet 
oiseau peut perdre sa longue queue, comme 
la veuve perd la sienne.

* Cei oiseau est etiqueté 9 tu cric verd du §.4~ 
ilegal*



DES OISEAUX ÉTRANGERS. 5?

i V I .
i ■ .
j LE F E R -A -C H E V A L , ov .MERLE A 
f C O L L IE R  D’A M É R IQ U E  *.
í '
! ' .
| U n e  marque noire eu forme de fer-a-che-
¡ val, qui desceud sur la poi trine de cet oi-
I seau , et une bande de méme couleur sortant
¡ de chaqué cote de dessous son ceil pour se
I jeter en arñére, sont tout ce qu’ily  a de noir
| dans son pluma ge; et la premiére de ces
| taches , par sa forme déterminée , m’a paru
j ce qu’il y avoit de plus propre á caractériser
| cette espéce ? c’est-a-dire , á la distingner des
j  autres merles á collier. Ce fer-á-cheval sedes-
I sine sur un fond jaune , qui est la couleur de
I  lagorge et de tout le dessous ducorps, et qui
§ reparo!t encore entre le bec et les yeux ; le
If§ brun régne sur la tete et dernére le cou , et 
§ le gris clair sur les cótés; outre cela, le som- 
|jj met de la tete est marqué d’une raie blan- 
jjí chatre ; tout le dessus du corps est gris de 
Í  perdrix; les pennes des ailes et de la qxieus

* Eu latín 5 a lq u ila  m ag n a»



sout bruñes, avec quelques taches ronssátres1; 
Jes pieds sont brnns et fort Jongs , et le bec, 
qui est presque noir, a la forme de celui de 
nos merles. Cet oiseau a encore cela de com- 
jnim avec eux, qu’il chante tres-bien auprin- 
terops , quoique son cliant ait peu d’étendue. 
IIne se uourrit presque que de menúes graines 
qu’il trouye sur Ja terre3 ? en quoi il res- 
semble aux alouettes ; mais il est beancoup 
plus gros , plusgrosmémeque notremerle, et 
il n’a point Tongle posterieur alongé comme 
les aloueltes. II se perche sur la cime des 
arbrisseaux , et Ton a remarqué qu’il avoit 
dans la queue un mouvement fort brnsque 
de bas eu haut, Avrai diré , ce n’est ni une 
alonette ni un merle; mais , de tous les oi- 
seaux d’Europe, celui avec qui il semble 
avoir plus de rapports , c’est notre merle 
ordiuaire. Il se trouve non senlement dans la 
Virgi nie et dans laCarolhiej mais danspres- 
que tüut le continent de l’Am crique5,

1 M. Lino se ns clit que Ies trois pennes laterales 
de la queue som blancbes en parné*

" I>aL exempleí celle de 1*ornitliogcilum á íleurs 
jaúnes.

 ̂ M, Linnaeus préteud quil se trouve aussi en 
A fu que.
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Le sujet qu’a observé Catesby pesoit trois 
onces et un quart ; il ayoit díx pouces de la 
poiute du bec au boüt des ongies, le bec long 
de quinze ligues, et les pieds de dix-huít; ses 
ailes dans leur repos s’étendoieut á la moi- 
tié de la queue.

DES OISEAUX ÉTRANGEHS* %

V I  L

LE M E R L E  V E R D  D A N G O LA  *

Le dessus du corps, de la tete, du eou( 
de la queue et des ailes, est, dans cet oiseau, 
d’un verd olivátre; mais on apper§oit sur 
Ies ailes des taches rembruuies , e.t le crou- 
pioa est bleu : on voit aussi sur le dos, commé 
devant le con, quelque mélange de bleuavec 
le yerd ; le bleu se retro.uve pur sur la partie 
supérieure de la gorge; le violet régne sur la 
poitriue , leyentre, les jambes et les plumea 
qui recouvrent l’oreille ; enfin les con ver- 
tures inférieures de la queue sont d’un jaune 
olivátre , le bec et les pieds d’im aoir decide'.

Cet oiseau est de la méme grosseur que

* Vixyez les planches enlumiuées, n° 56 u



celui auquel M. Brisson a donné le xnéme 
jiom , et il lui ressemble aussi par les pro- 
portions du corps: mais le plumage de ce 
deruier est différent; c’est par -  tout un 
beau verd canard, avec une tache de violet 
d’acier poli sur la partie antérieure de Taile.

La grosseur de ces oiseaux est á peu prés 
celle de nolre raerle , leur longueur d’envi- 
rouneuf pouces, leurvol de douze pouces et 
un quart, et leur bec de onze á douze ligues; 
leurs ailes dans leur repos vont á la raoitié 
de la queue, qui est composée de douze 
p eiraes ¿gales.

II est probable que ces deux oiseaux appar- 
tiennent á la méme espece; mais j’ignore 
quel est celui des deux qui représente la tige 
primitive, et quel est celui qui doit n’etre 
regardé que córame une brancbe collatérale, 
ou f si 1 ou yeut, comrae une simple yariété*

6o HISTOIRE NATURELLE
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V I 1 L

LE MERLE V10LET DU ROYAUME DE 
JUIDA *.

L e plumage de cet oiseau est peint des 
mémes couleurs que celui du preceden t ; 
c’est toujours du violet, du verd et du bien , 
mais distribuís différemment : le violel pur 
legue sur la tete, le cou et tout le dessus du 
corps; le bleu sur la queue et ses couvertures 
supérieures; le verd eufin sur les ailes : mais 
eelles-ci ont une bande bleue prés de leur 
bord inferieur.

Ce merle est encore de la méme taille que 
notre merle verd d’Angola ; il paroit avoir 
le méme p ort; et comme il vient aussi des 
mémesclimats, je serois fort tenté de le rap- 
porter á la méme espéce, s’il n’avoit les ailes 
plus longues , ce qui suppose d’autres allures 
et d’autres habitudes : mais, comme le plus 
olí moins de longueur des ailes dans les 
ciseaux dessécbés dépend en grande partie de

* \ oye? les planches enluminées ? n° 640.
6



la maniere dont ils ont éte prepares, 011 ne 
pent guére établir lá-dessus une difference 
speeifique, et il est sage de rester dans le 
don te , en attendant des observations plus 
décisives.

6a HlSTOIRE n a t u e e l l e

I X ,

LE PLASTRON NOIR DE CEYLAN *

J e donne un nom particulier á cetoiseau, 
parce que ceux qui Pont vu ne sont pas d’ae- 
cord sur Pespéce á laquelle il appartient. M- 
Brisson en a faitunmerle, etM. Edwardsune 
pie ou une pie-griéclie. Pournaoi, j’en Jais 
un plastrón noir, en attendant que sesmoeurs 
et ses habitudes, mieüxconnues, memettent 
en état de le rapporter á ses véritables ana- 
logues européens. II est plus petit que le 
jnerle, et il a le bec plus fort á proportionj 
sa lougueur totale est d’environ sept pouces 
et demi, son vol de onze, sa queue de trois et 
demi, son bec de douze á treize ligues, et 
son pied de quatorze; ses aiies dans leur

* yoyez les planches enluaiinces, u° 27a*



repos vont au-delá du milieu de la truene, 
qui est un peu étagée.

Le plastrón noir par lequel cet oiseau est 
caractérisé, fait d’autant plus d’efiet qu’il est 
contigu par en liaut et par en bas á une cou- 
leur plus claire; car la gorge et tout le des- 
sous du corps sont d’un jaune assez vif. Des 
deux extrémités du bord supérieur de ce 
plastrón, partent comrae deux cordons de 
méme couleur , qui d’abord , s’élevant de 
chaqué cote vers la tete , servent de cadre á 
la belle plaque jaune orangée de la gorge , et 
qui, se courbant ensuite pour passer au- 
dessous des yeux , vont se terminer et en 
quelque maniere s’injplanter á la base du 
bec; deux sourcils Jaimes, qui premien t nais- 
sance tout proche des narines, embrassent 
Vceil par-dessus, et, se trouvaut en opposi- 
tion avec les especes de cordons noirs qui 
l’embrassent par-dessous , donnent encore du 
caractére á la physionomie. Toute la partie 
supérieure de cet oiseau est olivátre ; inais 
cette couleur semble ternie par un mélange 
de cendré sur le sommet de la tete , et elle 
est au contraire plus delatante sur le crou- 
pioix et sur le bord extérieur des pennes de
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l’aile : les plus grandes de oes pennes sont 
terminées de brun; les deux intermédiaires 
de la queue sont d’un yerd olive córame tout 
le dessus du corps , et les dix laterales sont 
noires , terminées de jaune.

La femelle n’a ni la plaque noire de la 
poitrine, ni les cordons deraéme couleurqui 
semblen t lui servir d’ a Haches; elle a la gorge 
grise, la poitrine et le ventre d’un jaune ver- 
dátre, et tout le dessus du corps de la ¿neme 
couleur, mais plus foncée. En general, cette 
íemelle ne di (Tere pas beaucoup de l ’oiseau 
representé dans les planches enluminées, 
ii° 558, sous le nom de merleá ventre orangé 
du Sénégal.

M. Brisson a donné le plastrón noir dont 
il s’agit dans cet árdele comme venant du 
cap de Bonne-Espérance, et il en venoit cer- 
tamement , puisqu’il en avoit été rapporté 
par M. l’abbé de la Caille; mais s’il en faut 
croive M. Echvards, il venoit encore de plus 
loin, et son véritable climat est File de Cey* 
lau. M. Edwards a été á portée de prendre des 
informations exactes á ce su jet de M. Jean- 
Gécléon Loten f qui avoit été gouverneur de 
Ceylan, et qui, á son retour des ludes, ü.t
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presenta la sociéteroyaledeplusieurs oiseaux 
de ce pays, parmi lesquels etoit im plastrón 
noir. M. Echvards a joule une reflexión trés- 
juste, que j’at deja prévenue dans les volumes 
précedens, et qu’il ne sera pas inutile de 
repeler ici ; c’est que le cap de Bonne-Espé- 
rance etaut un point de partage ou les vais  ̂
seaux abordent de toutes parís, 011 doit y* 
tronver des m archandisespar consequent 
des oiseaux de tous les pays, et que trés-sou- 
vent on se trompe en supposant que tous 
ceux qui viennent de cette cote en sont ori- 
ginaires. Cela explique assez bien pourqnoi. 
il y a dans les cabinets un si grand nombre 
d’oiseaux et d’autres animaux soi-disant dn 
cap de Bonne-Espérance.



66 H ÍSTO IRE N ATUPiELLE
X .

I/ORANVERD , ou MERLE A VENTEE 
t ORANGÉ Dü SÉNÉGAL *

J’ ai appliqué á cetle nouvelle espece le 
ñora á ' o m n v e r d , paree qu’il rappelle l'idée 
des deux principales couleurs de l’oiseau: mi 
beau verd foncé , enrichi par des reílets qui 
se jonent entre différentes nuauces de jaune, 
legue sur tonl le dessus ducorps , compris la 
queue, les ailes, la tete, et méme la gorge; 
iríais il est moins foncé sur la queue que par- 
tout ailleurs; le reste clu dessous du corps, de- 
puis la gorge, est d’un oraugé brillant: outre 
cela, on appergoit sur les ailes repliées un 
trait blanc qui appartient au bord extérieur 
de qnelques unes des grandes pennes : le bec 
cstbrun, ainsi que les pieds. Cet oisean est 
plus pelit que le merle; salongueur est d’en- 
viron huil ponees , son vol de onze et demi, 
sa queue de deux pouces deux tiers, et son 
bec de onze a douze ligues.

* "Vojez les planches enluminees, n° 358 .
Cct oiseaií a eLé euvoyé au Cabinet du roí parn \ i. , *ivi - riuaiiso».
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írariete de V oranverd.

UomnMeu. J ’ai dit que l’oranverd a volt 
beaucoup de rapports avec ]a femelle du plas­
trón noir; mais il n’en a pas moins avec un 
autre oiseau représente dans nos planches 
enluminées , n° 221 f sous le nom de merle 
du cap de Bonne-Espérance, et que j’appelle 
omnbleu, parce qu’il a tout le dessous du 
corps orange', depuis la gorge jusqu’au bas- 
ventre inclusivement, et que le bleu domine 
sur la partie supérieure, depuis la base du 
bec jusqu’au bout de la queue. Ce bleu est 
riedeux teiutes, etla plus foncée borde chaqué 
píame, d’ou resulte une varióte doñee, régu- 
liére et de bou effet. Le bec et les pieds sont 
noirs , ainsi que les penues des ailes; mais 
plusieurs des moyennes sont bordees de gris- 
blanc. En fin les penues de la queue sont de 
toutes les plumee du corps celles dont la 
couleur paroit le plus uniforme.
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X  I.

LE MERLE BRUN DU CAP DE RONNE- 
ESPERANCE K

C’ e s t  une espece nouyelle dont nous 
«omines redevables á M. Sonnerat; elle est a 
peu prés de la grosseur du merle ; sa lon- 
gueur totale est de dix pouces , et ses ailes 
s’étendent un peu au-delá du milieu de la 
queue. Presque tout son plumage est d’un 
bruu changeant, et jette des reflets d’un verd 
sombre; le ventre et le croupion sont hlancs,

X  I I.

LE BA N IA H BO U  D E REN G ALE®.

L e plumage brun par-tout, inais plus 
l'oncé sur la partie supérieuredu corps , plus

11) ne íam pas le con Pondré avec un autre merle 
brun du cap , dotit je parlerai bienio t sous le uoui 
de brunetj et qui est beancoup plus petiu

2 En alien]antl , Íraungelher m i s t l e r quelques 
nos l’oin nominé beniahbm*



clair sur la parúe inferieure comme aussi 
sur le bord des couvertures et des pennes des 
siles; lebec et les pieds jaunes; la queue éta- 
gée, longue d’environ trois pouces, et dépas- 
sant les ailes repliées d’environ la moitié de 
salongueur : voilá les principaux traits qui 
caractérisent cet oiseau étranger , dont la 
grosseur surpasse un peu celle de la grive.

M. Linnaeus nous apprend , d’aprés les 
jiaturalistes suédois qui ont voyagé en Asie, 
que ce raénie oiseau se retrouve á la Chine : 
inais il paroít y avoir subí Tinfluence du cli­
ma! ; car les baniahbous de ce pays sont gris 
par-dessus, de couleur de rouille par*dessous, 
etils ont un trait blanc de chaqué cóte de la 
tete. La denominaron dCoiseaux chanteurs 
que leur applique M. Linnaeus, sans doute 
sur de bous memoires, suppose que ces rnerles 
étrangers ont le ramage agreable.

DES OISEAUX ETRANGERS. 69
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X I I I .

L’OUROVANG, ou MERLE CENDRÉ DE 
MADAGASCAR *

L a denomination de merle cendré donne 
en general une idee fort juste de Ja conleur 
qtii régne dans le plumage de cet oiseau; 
mais il ne faut pas croire que cette couleur 
soit par-tout du méme ton : elle est trés-fou- 
cee et p res que noirátre , avec une legére 
teinte de verd, sur les plumes longues et 
e tro i tes qui couvrent la tete; elle estmoins 
fonce'e, mais sans meiange d’aucune autre 
teiule, sur les penues de la queue et des 
ailes, etsur les grandes couvertures de celles- 
ci ; elle a un ceil olive sur la parlie supe- 
rieure du corps, Jes petites couvertures dea 
ailes , le cou , la gorge el la poitrine; en fin 
elle est plus claire sous le corps, etprend á 
l ’endroit du bas-venlre une íégére teinte de 
jaune.

Ce merle est á peu prés de la grosseur de

* Voyez les planches enluminées, n° 55j ,  fig,
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notre rnauvis ; mais il a la queue un peu 
plus lougue, les ailes un peu plus courtes, e£ 
Ies pieds beaucoup plus courts * ; il a le bec 
jauiie comme nos merles, marqué vers le 
líoiit «Tune raie bruñe, et accompagné de 
quelques barbes autour de sa base, la queue 
coinposee de douze pennes égales } et les 
pieds d’un brun clair.

X I V .

LE M E R L E  D ES C O L O M B IE R S .

Oír l’appelle aux Pliilippines Véiourneau 
des colombiers> parce qu’il est familier par 
instinct j qu’il semble rechercher riiomme, 
ou pintót ses propres commodités dans les 
habitadons de Thomme, et qu’il vient ni- 
cher jusque dans les colombiers; mais il a 
plus de rapport avec notre merle ordinaire 
qu’avec notre étourneau , soit par la forme 
du bec et des pieds ? soit par les proportions

* La lougueur totale de l’oiseau est de buit pouces 
et deini, son vol de douze, sa queue de trois ec 
demi, son bec de douze ligues, et son pied de üuift 
ou neuf.



des ailes 3 qui ne vont qu’á la moitie de la 
queue, ele. Sa grosseur est á peu prés celle 
du mauvis ? et la coulenr de son plumage est 
une ; mais il s’en faut bien qu’elle soit uni­
forme et mono tone : c’est un verd cliangeant 
qui presente sans cesse des nuances diffé- 
rentes , et qui se multiplie par les rellets. 
Cette espéce est nouvelle , et nous en sommes 
redeyables á M. Sonnerat. On trouve aussi* 
dans sa collection, des individus venant c¡u 
cap de Bonne -  Esperance , lesquels appar- 
tiennent visiblement á la méme espéce, mais 
qui en différent en ce qu’ils ont le croupion 
blanc tant dessus que dessous, et qn’ilssont 
plus petits. Est-ce une varié té de clima t , ou 
seulement une variété d’áge?

X  Y .

LE MERLE OLIYE DU CAP DE BONNE 
ESPERANCE.

L e  dessus du corps de cet oiseau} compris 
tout ce qui paroít des pennes déla queue et 
des ailes lorsqu'elles sont en repos, est d’un 
brun olivátre; la gorge est d’uu brun fauve,
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mouclieté de brun decide ; le cou et la poi*- 
triue sont de la raéme couleur que la gorge , 
niais sans mouchetures ; tout le reste du des- 
sous du corps est d’un beau fauve ; enfiu le 
bec est brun, ainsi que les pieds , et le cote 
iuterieur des pennes des ailes et des pennes 
laterales de la queue.

Ce merle est de la grosseur du mauvis ; il 
aprésde treize poucesdevol* ethuitun quart 
delongueur totale; le bec a dix lignes, le 
pied quatorze ; la queue , qui est composée 
de douze pennes egales, a trois pouces , et 
les ailes repliées ne vont qu’á la moitié de sa 
longueur.

DES OISEAUX ÉT11ANGERS, r j \

X  V I.

LE MERLE A GORGE NOIRE DE SAINT- 
DOMINGUE *.

V  e s p i  c e  de piéce noire qui recouvre la 
gorge de cet oiseau, s’étend d’une part jusque 
sous Uceil, et méme sur le petit espace qui 
est entre Toeil et le bec, et de Uautre elle

* Yoyez les planches enlumiuées, u° 559,
Oiscaux, V I . „ 7



descend sur le cou et jusque sur la poitrine \ 
de plus , elle est bordee d’une large bande 
d’un roux plus ou moins rembruni, qui se 
prolonge sur les yeux et sur la partie ante- 
rieure du sommet de la tete : le reste de la 
tete, la face posterieure du cou, le dos, et les 
petites couvertures des alies, sont d’un gris 
blanc , varié légérement de quelques teintes 
plus bruñes : les grandes couvertures des 
ailes sont, ainsi que les pennes, d’un brun 
noirátre, bordé de gris clair, et séparées des 
peiites couvertures par une ligne jaune oli- 
yátre, apparteuant á ces petites couvertures. 
Ce méme jaune olivátre régne sur le crou- 
pion et tout le dessous du corps ; inais sous 
le corps il est varié par quelques taches noires 
assez grandes et clair-semées dans tout Tes- 
pace compris entre la piéce noire de la gorge 
et les jambes. La queue est du méme gris que 
le dessus du corps , mais dans son milieu 
seulement , les pennes laterales étant bor­
dees extérieurement de noirátre; le bec et les 
pieds sont noirs,

Cetoiseau, qui n’avoit pas encore été dé- 
crit , est á peu prés de la grosseur du mau- 
vis ; sa longueur totale est d’environ sept
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pouces et demi, le bec d’un pouce, la queue 
de trois , et les ailes , qui sont fort courtes , 
ne vont guére qu’au quart de la longueur 
de la queue.

DES OISEAÜX ÉTRANGERS. 7S

X V I  I.

L E  M E R L E  D E CAN AD A.

Ce l u x  de tous nos merles dou¿ semble 
approcher le plus l'oiseau dont il s’agit ici, 
c’est le merle de montagne, qui n’est qu’une 
varíete du plastrón blanc. Le merle de Cañada 
est moins gros; mais ses ailes sont propor- 
tionnées de ménie relativement á la queue, 
ne s’étendant pas dans leur repos au-delá du 
inilieu de sa longueur ; et les couleurs du 
piumage , qui ne sont pas fort diñerentes , 
sont á peu prés distribuyes de la méme ma­
niere ; c’est toujours un fond reinbruni, varié 
d’ane couleur plus claire par-tout, excepté 
sur les pennes déla queue et des ailes, qui 
sont d’un brun noirátre et uniforme. Les 
couvertures des ailes ont des rettets d’unverd 
íoncé, mais brillan t: loutes les au tres pin mes 
sont noirátres et tenninées de roux ,* ce qui,
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les détachant les unes des autres, produií 
une varíete réguliére, et fait que Ton peut 
compter le nombre des plumes par le nombre 
des marques rousses.

x  y  1 1 1.

LE  M ERLE O LIV E D ES IN D ES *

T o u t e la partie supérieure de cet oiseau, 
compris les peunes de la queue, et ce qui 
paroit des pennes de l’aile, est d’un verd d’o- 
live foncé ; toute la partie inférieure est du 
xnérne foud de couleur , raais d’une teinte 
plus claire et tirant sur le jaune : les barbes 
intérieures des pennes de l’aile sont bruñes , 
bordees en partie de jaunátre; le bec et les 
pieds sout presque noirs. Cet oiseau estmoins 
gros que le mauvís; sa longueur totale est de 
Inút pouces, son vol de douze et demi, sa 
queue de tvois et demi, son bec de tveize 
ligues , son pied de neuf, et ses ailes dans 
J.eur repos vont á la moitie de la queue.

* V°>'ez les planches culumiuces, n° u
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X I X .

LE M ER LE C EN D R É D ES IN D ES;

L a couleur cendrée du dessus du corps est 
plus foncee que celle du dessous: les grandes 
couvertures et les pennes des ailes sont bor­
dees de gris blanc en dehors; mais les pennes 
ínoyennes ont ce bord plus large , et de pin* 
elles ont un autre bord de méme couleur en 
dedans , depuis leur origine jusqu’aux deux 
tiers de leur longueur. Des douze pennes de 
la queue, les deux du milieu sont du méme 
cendré que le dessus du corps; les deux sui- 
vantes sont en partie de la méme couleur , 
mais leur cote intérieur est noir : les huit 
autres sont entiérement noires, coinme le 
bec, les pieds et les ongíes ; le bec est ac- 
compagné de quelques barbes noirátres prés 
des angles de son ouverture.

Cet oiseau est plus petit que le mauvis; il 
a sept pouces trois quarts de longueur totale, 
douze pouces deux tiers devol, la queue de 
trois pouces, le bec de onze ligues, et le 
pied de dix.

9



98 KISTOIRE N A T U R E L L E
X  X.

LE M E R L E  BRUN DU SÉN ÉG A L *

R íe n  de plus uniforme et de plus com* 
inun que le plumage de cet oiseau, mais 
aussi rien de plus facile á décrire * du gris 
l>ruu sur la partie supérieure et sur Tanté- 
rieure; du blanc sale sur la partie inférieure; 
du brun sur les pennes des ailes et de la 
queue, comrne sur le bec et les pieds : voilá 
son sigualemeutfaitentroiscoups de crayon. 
II n’égale pas le mauvis en grosseur; mais 
il a la queue plus longue et le bec plus court. 
Sa longueur totale, suiyant M. Brisson, est 
de buit pouces , son yol de onze et demi, sa 
queue de trois et demi, son bec de neuf 
ligues, et son pied de onze ; ajoutez á cela 
que Ies ailes daus leur repos tie vont qu?a 
la moitié de la queue, qui est composée de 
douze pennes égales,

* Voyez les planches euluminéesj u6 563, fig- 2.
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X X I .

LE TA N AO M BÉ , ou  M E R L E  D E  
M A D A G A SC A R  *

J e conserve a cet oiseau le nom qu’il a 
dans sa patrie, et il seroit á souhaiter que 
les voyageurs nous apportassent ainsiles vrais 
jiorns des oiseaux étrangers; ce seroit le seul 
mojen de lious mettre en état d'employer 
avec succés toutes les observations faites sur 
chaqué espéce, et de les appliquer sana erreur 
á leur véritable objet.

Le tanaombé est un peu moins gros que le 
mauvis. Son plimiage en general est trés- 
rembrunisur la tete, le cou, et tout le des- 
sous du corps ; mais les couvertures de la 
queue et des alies ont míe teinte de verd : la 
queue est verd doré, bordee de blanc, ainsi 
que les ailes , quiont, outre cela, du violel 
changeant eu verd á rextrémité des grandes 
pennes ; une couleur d’acier poli sur les 
pennes moyennes et les grandes couvertures,

* Yoyez les planches enlumiuées, u° 557, bg* i*



el une marque oblongue d’un beau jamie 
doré sur ees mémes pennes moyennes ; Ja 
poitriue d’on brun ronx , le reste du dessous 
du corps blanc; le bec et les pieds sont noirs . 
et le tarse est fort court. La queue est un peu 
fourchue : les ailes dans leur repos ne vonfc 
qn’á la moitié de sa longueur; néanmoins 
ce merle a le vol plus étendu á proportion 
que le mauvis *. II est á remarquer que , 
dans un iudividu que j'ai eu occasion devoir, 
le bec éloit plus crochu vers la pointe qu’il 
ne paroit dans la figure enluminée , et qu’a 
cet égard le tanaombé semble se rapproclier 
du merle solí taire.

X X I I .

LE M ER LE DE MINDANAO 3

L a coulenr d’acier poli qni se trouve sur 
une par líe des ailes du tanaombé, est répau- 1

1 Yoici scs tfimensious precises, d’aprfes M. Bris- 
son '.longueur toiale, sept pouces un liers; vo], 
tlouze pouces un liers; queue, deux pouces deux 
tiers* bec, onze ligues; pied , neuf.

* Voyez les planches enlumiuées, 627, fig. r .
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¿uedaiis le merle de cet article sur la tete* 
lagorge, le cou, la poitrine, et tout le’dessus 
du corps jusqu’aubout de la queue : les ailes 
cnt'une baude Manche prés du bord exté- 
TÍcur, et le reste du dessous du corps est 
I)lauc.

La longueur totale de l’oíseau n’est que de 
sept portees, et les ailes ne vont pas jusqu’á 
lamoitié de la queue, qui est un peu étagee. 
C’est une espéce nouvelle apportée par M. 
Sonnerat.

M, Daubenton le jeune a observé un autre 
individu de la méme espéce qui avoit les 
extrémités des lougues pennes des ailes et de 
la queue d*un verd foncé et cbangeant, et 
plusienrs taches de piolet changeant sur le 
corps, mais principalement derriére la téte¿ 
C’est peut-étre une femelle ou méme un ieune 
inále.
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X X I I I .

L E  M E R L E  V E R D  D E  L ’ I L B  DE 
FR A N G E *

L e plunaage de cet oiseau est de la plus 
grande imiformité; c’est par-tout á Fexté- 
rieur un verd bleuátre rembruni, mais son 
bec et ses pieds sont cendres. II est au-dessous 
du mauvis pour la grosseur: sa longuenr to- 
tale est d’environ sept pouces, son vol de 
dix et demi, son bec de dix ligues, et ses 
ailes dans leur repos vont au tiers de sa 
queue, qui n’a que deux pouces et demi. 
Les plumea qui recouvrent la tete et le con 
sont longues et étroites. C’est une espéce nou- 
velle.

* Yoyez les planches enluminées, n° 048, fig. 2,



LE CASQUE NOIR, ou MERLE A TETE 
NOIRE DU CAP DE BONNE-ESPE­
RANCE *

Q uoiQ tr’Air premier coup d’ceille cas­
que noir ressemble par le plumage á l’es- 
péce suivante, qui est le brunet, et sur*tout 
au me ríe á cul jaune du Sénégal, que jé re- 
garde comme une varíete de cette méme es- 
péce; cependant, si Pon veut prendrela peine 
de comparer ces oiseaux en detail, on trou-* 
vera des differences assez marquées dans les 
couleurs, et de plus considerables encore 
dans les proportions des membres. Le casque 
noir est moius gros que le inauvís : sa lon- 
gueur totale est de neuf pouces, son vol de 
neuf et demi, sa queue de trois et deux tiers, 
son bec de treize lignes, et son pied de qua- 
torze; d’oü il suit qu’il a le vol moins etendu, 
et au contraire le bec , la queue et les pieds 
proportionnellement plus longs que le bru-

* Voyez les planches enlammées3 u° 39a.
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ue£. II a aussi la queue autrement faite, et 
composee de douze penues étagées : chaqué 
aile en a dix-neuf, dont les plus longues sont 
la cinquiéme et la sixiéme.

A l’égard du plumage , il ressemble par la 
couleur bruñe de la partie supérieure du 
corps; mais il difiere par la couleur du cas­
que, qui est un noir brillaní, par la couleur 
rousse du eroupion et des couvertures supe- 
rieures de la queue, par la couleur roussátre 
de la gorge et de tout le dessous du corps 
jusqueset comprisles couvertures inferieures 
de la queue, par la petite rayure bruñe des 
ílancs, par la petite tache blanehe qui paroífc 
sur les ailes et qui appartient aux grandes 
pennes, parla couleur noirátre des pennes 
de la queue, et enfin par la marque blanehe 
qui termine les laterales, et qui est d’au- 
taut plus grande que la penne est plus 
extérieure.
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f X  X  V.

LE B R U N E T  DU CAP DE B O N N E - 
E S P É R A N C E .

L a couleur dominante du plumage de cet 
oiseau est le brun foncé : elle régne sur la 
tete,le cou, tout le dessus du corps, la queue 
etles ailes; elle s’éclaircit un peu sur lapoi- 
triae et les cotes; elle prend un ceil jaunátre 
sur le v entre et les jambes , et elle disparoít 
cufia sur les couver tures inferientes de la 
queue pour faire place á un beau jaune. 
Cette tache jaune fait d'autant plus d'effet, 
([ii elle tranche ayec la couleur des pennes 
de Ja queue, lesquelles sont d’un brun en- 
core plus foncé par-dessous que par-dessus. 
Le bec et les pieds sont tout-á-fait noirs.

Ce merle n’est pas plus gros qu’une 
alouette: il a dix pouces et demi de vol; ses 
ailes ne vont guére qu’au tiers de la queue, 
qui a prés de trois pouces de long, et qui est 
composée de douze pennes égales.
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V a riété du brunet du Cap.

I,’ o is e a u  représente dans nos planches 
enlnminées, n° 517 , sous le nom de merle á 
cul jaufie du Sénégal *, a heaucoup de rap- 
port avec le brunet; seülement il est un 
peu plus gros , et il a la tete et la gorge 
noires: dans tout le reste ce sout lesmémes 
couleurs, et á peu pres les mémes propor- 
tions; ce qui m’avoit fait croire d’abord que 
c’ctoit une simple va riété d’áge ou de sexe: 
iríais ayant eu dans la suite occasion de 
remarquer que parmi un grand nombre 
d’oiseaux envoyés par M. Sonnerat,"il s’en 
étoit trouvé plusieurs etiquetes merles du 
Cap, lesquels étoientparfaitementsemblables 
au sujet décrít par M. Brisson, et pas uu 
seul individu á tete et gorge noires, il me 
paroit plus vraisemblable que Toiseau du 
n° 5x7 représente une varíete de climat. Le 
bec de cet oíseau est plus large á sa base e£ 
plus courbe que celui du merle ordinaire.

* Le dessus du corps est moins jaunátre et plus 
brun dans uu individu que f  ai observé , qu’il ne le 
paroit daus la planche 317 .



LE MERLE BRUN DE LA JAMAIQUE *.

L e trun foncé regne en effet sur la tete, 
ledessvis du corps, les aiíes et la queue de 
cet oiseau; un brun plus clai-r sur le devan t 
delapoitrine et du con, du blanc sale sur 
le ventre et le reste du dessous du corps, Ce 
qu’il y a de remarquable dans ce merle, c’est 
sa gorge blanclie, son bec et ses pieds oranges. 
II a les ouvevtures des narínes fort grandes. 
Sa longueur totale est d'envirou sis pouces 
(¡uatre ligues, son vol de neuf pouces quel- 
ques Jigües, sa queue de deux pólices huit ou 
neuf lignes, son pied de deux pouces un 
<juart, son bec de onze ligues, le tout réduc- 
tion faite de la mesure angloise á la nótre. 
O11 peut jüger par ces dimensión» qu’il est 
moins gros que notre mauvis. II se tient or- 
dinairement dans les bois en rnontagne, et 
passe pour un bon gibier. Tout ce que M. 
Sloaue nous apprend de Tintérieur de cet 
eiseau, cJest que sa graisse est d’un jaimé 
oran ge.

* Eu auglois, thrushw
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LE MERLE A CRAYATE DE GAYEM E *

L a cravate de ce merle est fort ampie, et 
d’un beau noir bordé de blanc; elle s’étend 
depuis la base du bec inferieur, et méme de- 
puis respace compris entre le bec supérieur 
etrcGil, jusque sur la partie moyenne dé la 
poitrine , oíi la bordure Manche, qui s’élargit 
en cet endroit, est rayée transversalement 
de noir; elle couvre les cotes de la tete jus- 
qu’aux yeux, el elle embrasse les trois quarts 
de la circoiiférence du cou. Les petites et les 
graudes couverlures des ailes sont du méme 
noir que la cravate: mais les petites sont ter- 
sninées de blanc, ce qui produit des mou- 
chetures de cette couleur; et les deux rangs 
de grandes couvertures sont terminées par 
une bordure fauve. Le reste du plumage est 
cannelle; mais le bec et les pieds sont noirs.

Ce merle est plus petit que notre man vis , 
et il a la poinle du bec crocliue córame Ies

* "Voyez les planches enluminées, n° 56o,



solí taires. Sa longueur totale est d’environ 
sept porrees, sa queue de deus et demi, son 
bec de onze lignes, et ses ailes, qui sont 
courtes, depassent fort peu Torigine de la 
queue.

DES OISEAÜX ÉTRANGERS. &;
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LE MERLE HUPPÉ Dü CAP DE BONNE- 
ESPERANCE *.

L a liuppe de cet oiseau n’est point une 
liuppe permanente: mais ce sont des plumes 
plus longnes et etroites, qui, dans les m o' 
mens de parfaite tranquillité, se couchent 
naturellement sur le sommet de la tete, et 
que l’oisearr herís se quand il veut. La couleur 
de cette húppe, du reste de la tete et de la 
gorge, est un heau noir, avec des rellets 
yiolets ; le de van t du con et la poi trine ont

* Voyez les planches enluminées, n° 563, hg- r.
Cet oiseau a environ huir pouees de la pointe du 

bec jusqu'au bout de la queue, six el demijusqa’au 
bout des onglesj la queue a trois pouees et demí, 
Je bec douze ligues, le pied aulant, le doigt du uii- 
lieu neuf ligues.



les mémes reflets, sur un fond brun. Ceííe 
demiére couleur bruñe domine sur tout le 
dessous du corps, et s’étend sur le cou, sur 
les couvertures des ailes, sur une partie des 
peunes de la queue, et raéme sous le corps, 
ou elle forme une espéce de large ceinture 
qui passe au-dessus du yeutre; mais, dans 
tous ces endroits, elle est égayée par une 
couleur blanchátre, qui borne et dessine le 
contour de chaqué plume á peu prés comme 
daus le merle a plastrón blanc. Celui de cet 
article a les couvertures inférieures de la 
queue rouges ? les supérieures Manches, le 
bas-ventre de cette derniére couleur, enfin le 
bec et les pieds noirs. Les angles de Fouver- 
ture du bec sont accompagnés de lougues 
barbes noires dirigées en avant. Ce merJe 
n’est guére plus gros que Falouette huppe'e. 
11 a onze á douze pouces de vol; ses ailes 
dans leur situation de repos ne s'etendent 
pas jusqu’á la moitié de la queue ; leurs 
pennes les plus longues sont la quatriéme et 
la cLuquiéme , et la premier? est la plus 
coarte de toutes.

9 0 HISTOLRE NATÜRELLE
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L E  M E R L E  D’A M BO IN E.

J e laisse cet oiseau parmi les merles, oit 
M. Brisson I*a place, sans étre bien súr qu’il 
apparlienne á ce geure plutót qu’á un autre. 
Seba, qui le premier nous Ta fait connoítre, 
nous dit qu’on le met au rang des rossignols 
á cause de la beauté de son cliant : non seu- 
lement il chante ses amours au printemps, 
uiais il releve alors sa longue et bello queue, 
et la raméne sur son dos d’une maniere re- 
marquable. II a tout le dessus du corps d’un 
brun rougeátre, comprís la queue et les ailes, 
excepté que celles-ci sont marquées d’une 
tache jarme; tout le dessous du corps est de 
eette derniére couleur, inais le dessous des 
peimes de la queue est doré. Ces pennes sont 
au nombre de douze, et régulieremen t étagécs,
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X X X ,

L E  M E R L E  DE L’IL E  DE BGURBOK

L a grosseur den ce petit oiseau est á peu 
prés celle de l’alouette liuppée : il a sept 
pouces trois quarts de longueur totale, et onze 
un tiers de vol; son bec a dix á onze lignes, 
son pied autant , et ses ailes dans leur repos 
ne vont pas jusqu’á la moitié de la queue, 
qui a trois pouces et demi, et fait par conse­
quen t elle seule presque la moitié de la lon­
gueur totale de Toiseau.

Le sommet de la tete est recouvert d’une 
espéee de calotte noire; tout le reste du des- 
sus du corps, les petites couverlures des ailes, 
le cou en entier et la poitrine, sont du cendré 
olivátre ; le reste du dessous du corps est 
d*un olivátre tirant au jaune, á Eexception 
du milieu du veutre, qui est blanchátre. Les 
grandes couvertures des ailes sont bruñes, 
avec quelque mélange de roux; les pennes 
des ailes mi-parties de ces deux mémes cou- 
leurs, de maniere que le brun est en dedans 
et par-dessous, et le roux en dehor». II faut



cependaut excepter les trois pennes du m i- 
lieu, qui sont entierement bruiies : celles de 
Ja queue sont bruñes aussi, et traversées vers 
leur extrémite par deuxbandes de deux bruns 
dilféreiis et fort peu apparentes, étant sur lia 
foiidbrun. Le bec et les pieds sont jaunátres*

X X X L

LE MERLE DOMINICAIN BES FHILíP- 
PÍNES \

LAlongueur des ailes est im des attributs 
les plus remarquables de cette nouvelie es- 
péce : elles s’etendent dans leur repos presque 
jusqu’au bout de la queue.

Leur eouleur, aiusi que celle du dessus du 
corps, est un fond brun, sur lequel on voit 
quelques taches irréguliéres d’acier poli, ou 
plutót de violet changeant2. Ce fond brun

2 Voyez les planches enluminées, n° 627, fig. 2.
2 Ces taches violettes, icrégulierement semees sur 

le dessus du corps, om faít soupconner b M. Dau- 
benton le jeune que cet individu avoit été tué sin* 
Ja fin de la mué, et avant que les vraíes couleurs da 
plumage eussent pris consistance.
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prend un oeil violet á Forigine de la queue, 
et un oeLl verdátre á son extrémité; ii s’é- 
elaireit du colé ducou , et devieut Man chatre 
sur la tete et sur toute la partie inférieure 
du corps. Le bec et les pieds sont d’un brun 
cía ir.

Cet oiseau n’a guere que six pouces de Ion- 
gueur. C’est une nouvelle espéce dont on est 
reclevable a M. Sounerat.

X X X I I .
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LE MERLE YERD DE LA CAROLINE *

Cá t e s e T , qui a observé cet oiseau daris 
son pays natal , nous apprend qu’il n’est 
guere plus gros qu’une alouette, qu’il en a a 
peu prés la figure, qu’il est fort sauvage, 
qu’il se cache tres-bien, qu’il fréquente les 
bords des grandes riviéres á deux ou trois 
cents milles de la mer, qu’il volé les pieds 
étendus en arriere, córame foüt ceux de nos 
oiseaux qui ont la queue trés-courte , et qu’il 
a un rainage éclatant. II y a apparence

* En anglois , yellow-hresled chut; en latín 9 
wnanthe Americana9 etc.
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qu’il se. nourrit de la graine de solanum á 
íleur couleur de pourpre.

Ce merle a tout le dessus du corps d'im 
verd obscur, Tceil presque entouré de blanc, 
la máchoire inférieure bordee íinement de la 
méme couleur, la queuebruñe, le dessus du 
corps jaune, excepté le bas-ventre, qui est 
blaucbátre; le bec et les pieds noirs. Les 
pennes des alies ne dépassent pas de beau- 
coup Torigme de la queue.

Lalongueur totale de l’oiseau est d’environ 
sept pouces un quart, sa queue de trois, son 
pied de douze ligues, son bec de dix.

X X X I I I .

LE T E R A T -B O U L A N , ou LE MERLE 
DES IN D ES *

Ce qui caractérise cette espéce , c’est un 
bec, un pied et des doigts plus courts á 
proportion que dans les autres merles , et 
une queue étagée, mais autrement que de 
couturne : les six pennes du milieu sont

* Voyez les planches enluminées, n° 2 3̂, fig. 2*



d’egale longueur, et ce soht proprement Ies 
tiois pennes laterales de chaqué cote qui sont 
elagées. Ce merle a le dessus du corps, du 
con , de la tete et de la queue, noir, le crou- 
pión cendre, et les trois pennes laterales de 
chaqué colé terminees de blanc. Cette méme 
coiüeur Manche régne sur tout le dessous du 
corps et de la queue, sur le devant du cou, 
sur la gorge, et s’étend de part et d’autre 
jusqu’au-dessus des yeux ; mais il y a de 
chaqué cote un petit trait noir qui part de 
la base du bec, semble passer par-dessous 
l’ceil, et reparoit au-delá. Les grandes pennes 
de 1’aiie sont noirálres, bordees de blanc du 
coLé interieur jusqu’a la moilié de leur lon- 
.gueur; les pennes moyennes, ainsi que leurs 
grandes couvertures, sont aussi bordees de 
blanc, mais sur le cote exlérieur dans toute 
sa longueur.

Cet oiseau est un peu plus gros que l’a- 
louette ; il a dixpouces et demi devol, et ses 
aiies étant dans leur repos s’étendent un 
peu au-delá du milieu de la queue : sa lon­
gueur , mesurée de la pointe du bec jusqu’au 
bout de la queue, est de six pouces et demi, 
et, jusqu’au bout des ongles, de cijiq et demi;

96 HISTOIKE NATURELLE



la queueen a deux et demi, lebec huit ligues 
et demie, le pied neuf, et le doigt du milieu 
sept.

DES OISEAUX ÉTRANGE11S. y7

X  X  X  I Y .

LE SAUI JA LA , ou LE MERLE DORÉ 
DE MADAGASCAR *

Cb t t e  espéce, qui appartient á l’ancien 
continent , ue s’écarte pas absolument de 
funiforme de nos melles; elle a lebec, les 
pieds et les ongles noirátres, une sorte de 
collier d’un beau velours noir qui passe sous 
la gorge et ne s’étend qu’un peu au-delá des 
yeux ; les pennes de la queue et des ailes, et 
lesplumesdu reste du corps, toujours noires, 
mais bordees de citrón , comme elles sont 
bordees de gris dansle merle á plastrón blanc, 
en sorte que le contour de chaqué plume se 
dessine agréablement sur les plumes voisines 
(ju’elle recouvre.

Cet oiseau est á peu prés de la grosseur de 
l’alouette; il a neuf pouces et demi de vol, et

* Voyez les planches enluminées, n° 539» fig« a#
9



la queue plus courte que nos merles relative* 
ment a la longueur totale de Toiseau, qni est 
de cinq pouces trois quarts, et relativement 
á la longueur de ses ailes , qui s’étendent 
presque aux deux tiers de la queue lors- 
qu’elles sont dans leur repos; le bec a dix 
lignes , la queue seize, le pied onze, et le 
doigt du milieu dix.

X X  X  Y .

L E  M ER LE D E SU RIÑ A  M.

N ous retrouvons dans ce merle d’Ame- 
lique le méme fond de couleur qui régne 
dans le plumage de notre merle ordinaire : 
il est presque par-tout d’un noir brillan t ; 
mais ce noir est égayé par d’autres couleurs: 
sur lesommet de la tete, par une plaque d’un 
fauve jauuátre ; sur la poitrine , par deux 
marques de cette méme couleur * mais d'une 
teínle plus claire ; sur le croupion, par une 
tache de cetle méme teinte; sur les ailes, par 
une ligue blanehe qui les borde depuis leur 
origine jusqu’au pli du poignet ou de la troi- 
siéme articulation ; et enfin sous les ailes ?

H ISTO IR E NATURELLE



par le blanc qui régne sur toufces leurs cou- 
verlnres inférieures , en sorte qu’en volant, 
cet oiseau montre autant de blanc que de 
noir : ajoutez á cela que les pieds sont brnns, 
que le bec n’est que noirátre, aínsi que les 
peunes de 1’aile, et que toutes ces pennes , 
excepté les deux premieres et la dernlére, 
sont d’un fauve jaunátre áleur origine, mais 
dueóté inférieur seuleinent.

Le inerle de Surinam n’est pas plus gros 
quune alouette ; sa longueur totaíe est de 
síx pouces et demi, son vol de neuf et demi, 
sa queue de trois á peu prés ? son bec de buit 
lignes, et sonpied de sept á huit; enfin ses 
aiíes dans leur repos vont au-delá du mi'- 
lieu de la queue.

DES OISEAUX ÉTRANGERS. 99
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L E  PALM A STE *

L ’ h a b i t u d  E  q u ’ a  c e t  o i s e a u  d e  s e  t e ñ i r  

et d e  n i c h e r  s u r  l e s  p a l m i e r s  ,  o u  s a n s  don te 
i l  t r o u v e  l a  n o u r r i t u r e  q u i  l u i  c o n v i e n t ? l u í

* Vojez les planches enluminées ? n° 53y, fig. i»



a fait donner le ñora fepalmi&te, Sa grosseur 
¿gale celle deTalouetle; sa longueur estdesix 
pouces et denií, son vol de dix et un tiers , 
sa queue de deux et demi, et son bec de 
dix ligues.

Ce qui se fait remarquer d’abord dans son 
pluma ge > c est une espéce de large calotte 
noire qui lui descend de part et d’autre plus 
bas que les oreilles , et qui, de chaqué cote, 
a trois marques Manches, l’une prés du front, 
une autre au-dessns de TceU, et la troisiéme 
au-dessous: le con est cendré par-derriéredans 
tout ce qui n’est pas recouvert par cette ca­
lotte noire ; il est blanc par-devant, ainsi que 
la gorge : la poitrine est cendrée * et le reste 
du dessous du corps gris blanc; le dessus du 
corps, compris les petites couvertures des 
alies et les douze pennes de la queue, est 
d un beau verd olive : ce qui paroit des 
peuues des ailes est á peu prés de la mérae 
coulenr, et le reste est brun ; ces pennes 
dans leur repos s’étendent un peu an-delá 
du milieu de la queue : le bec et les pieds 
sont cendres.

L’oiseau dont M. Erisson a fait une autre 
espéce de palmiste, ne difiere absolument du
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precedent que, parce que sa calotte, au lieu 
d’étre- noire en entier, a une bande de cen­
dre sur le sommet de la tete, et qu’il a un 
peu moins de blanc sous le corps ; mais 
comme, á cela prés, il a exactement les 
jnémes couleurs , que dam tout le reste il luí 
ressemble si parfaitement que la descrip- 
tion de Tun peut convenir á l ’autre sans y 
clianger un m ot, et qu’il vit. dans le méme 
pays, je ne puis m’empécher de regarder oes 
deux individus comme appartenant á la 
méme espéce, et je suis tenté de regarder le 
premier comme le mále, et le second comme 
la femelle.

DES OISEAUX ÉTRANGERS. iot
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LE MERLE YIOLET A YENTRE BLANC 
DE JUIDA *

L a dénomination de ce raerle est une des- 
cription presque complete de son plumage ; 
il faut ajouter seulement qu’il a les grandes 
penues des ailes noirátres, le bec de méme

? Voycz les planches enluuunécs ? n* 648, 1»
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couleur, et les pieds cendres. A l’égardde 
ses dina cus ion s , il est un peu moius gios 
qvrune alouette ; sa longueur est d’environ 
six pouces et demi, son vol de dix et demi, 
sa queue de seize ligues, son bec de huit, 
son pied de neuf; lesj ailes dans leur repos 
vont aux trois guarís de la queue.

X  X  X  Y  I I I.

LE M E R L E  R O U X  D E CA YEN N E *

I ti a la partie antérieure et les cóte's de la 
tete, la gorge, tout le devant du cou et le 
ventre, roux; le sommet de la tete et tout le 
dessus du corps, compris les couvertures 
stipérieures de la queue et les pennes des 
ailes, bruns ; les couvertures superieures des 
ailes , noíres , bordees d’un jaune vif, qui 
t ranche avec la con leur du fond , et termine 
chaqué rang de ces couvertures par míe ligue 
ondoyanle : les couvertures inférieures de la 
queue sont blanches; la queue, le bec el les 
pieds, cendres.

* Voyez les planches euluminées, n° 644, fig. 1.



Cet oiseau est plus petit que l’alouette ; il 
u’a que six pouces et demi de longueur to~ 
tale. Je n*ai pu mesurer son vol; mais il ne 
doit pas élre fort étendu , car les aiies dans 
Jeur repos ne vout pas au-delá des ‘couver- 
tures de la queue. Le bec et le pied ont cha- 
cun ouze ou douze lignes.

/
X  X  X I X .

LE P E T IT  M E R L E  BR U N  A GORGE 
R O U S S E  DE C A Y E N N E  *

Av o ir  nominé ce petit oiseau, c’estpres- 
que Tavoir décrit. J ’ajoute, pour tout coin- 
Kienlaire, que la couleur rousse de la gorge 
s’étend sur le cou et sur lapoitrine, que le 
bec est d’un cendré noir, et les pieds d’un 
jaune verdátre. Ce merle est á peu prés de la 
grosseur du chardouneret; sa longueur to~ 
iaJen’est guére que de cinq pouces , le bec 
de sept ou huit lignes, le pied de liuit ou 
neuf, et les ailes repliées vont au moins á la 
moitié de la longueur de la queue , laquelle 
n’est en tout que de dix-huit lignes.

BES OISEAUX ÉTRANGERS, io3
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X  L.

LE M E R L E  O L IV E  D E S A IN T -  
DOMINGÜE *.

C e petit oiseau a le dessus du corps oll- 
vátre, et le dessous d’uu gris melé confusé- 
ment de cette méme couleur d’olive; les 
barbes intérieures des pennes de la queue, 
des peunes des ailes et des grandes couver- 
tures de celles-ci , sont bruñes, bordees de 
blanc ou de blancbátre : le bec et les pieds 
sont gris brun.

Cet oiseau n’est guére plus gros quTmefau- 
velte; salongueur totale est desixpouces,son 
vol de buit trois quarts, sa queue de deux, 
son bec de neuf lignes , son pied de méme 
longueur; ses ailes dans leur repos vont plus 
loiu que la moitié de la queue, et eelle-ci est 
composée de douze pennes égales.

Ou doit regarder le raerle olive de. Cayenne, 
representé dans nos planches enluminées,

* Cet oiseau est représenle dans les planches cn- 
luminées, n° 273, fig. 19 sous le noin de maie d& 
Sdint-Dominguc,
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n* 558, comme une variété de celui-ci, dont 
il ne difFére qu’en ce que le dessus du corps 
est d’un verd plus brun, et le dessous d’un, 
gris plus clair; les pieds sont aussi plus noi-: 
rátres.

Nota, Au moinent oíi Ton fíoít d’imprímer cet 
arricie des merles, un illuslre Auglois (M . le cbe- 
valier Bruce) a la Lomé de me communiquer les 
figures pein les d’aprés nature de plusietirs oiseaux 
d’Afriqne, par mi lesquels sont cpiatre nouveües 
esp'eces de merles. Je  ne perds pas un insiaru pone 
douner au public la descripiion de ces espéces. nou- 
vellcs, et j fy joins ee que M. le chevalier Bruce a 
bien voulu m’apprendre de leurs habitudes, en at- 
tendant que des affaires plus imporianies pemiet- 
íent h ce célebre voyageur de publier le corps im- 
rúense de ses belles observadons sur loutes les par* 
ties des Sciences et des arts.

X  L I.

IE MERLE OLIVATRE DE BARBARIE.

M. le chevalier Bruce a vu. en Barbarie 
un merle plus gros que la draiue, qui avoit 
tout le dessus du corps d’un jaune olivátre;



les pe ti tes cóuvertures des ailes de la méme 
couleur, avecune teinte de brun; les grandes 
cóuvertures et les pemies noires ; les pennes 
de la queue noirátres , tenninées de jaune * 
et toutes de longueur egale ; le dessus du 
corps d’un blanc sale, le bee brun rougeátre, 
les pieds courts et plombes. Ls ailes dans 
leur etat de repos n’alloient qu’á la moitié 
de la queue. Ce merle a beaucoup de rapport 
avec la grive bassette de Barbarie dont il a 
ele question ci-devant*; mais il n’a point, 
comme elle , de grivelures sur la poitrine i 
et d’aiileurs on peut s’assurer, en comparaut 
les desoíiptions , qu’il en différe assez pour 
que Ton doive regarder ces deux oiseanx 
comme apparleñant á deux especes diŝ  
úneles.

1 Q(, H ISTÓ IR E NATÜRELLE

*  Tome V, page 388. Taurois place ce merle 
clip átre i  la su i Le de la gripe bassette3 si je l*eusse 
coimu assez t&t.



DES OISEAUX ÉTRANGERS. to7 

X L I I .

LE M O L O X IT A , ou LA R E L 1GIEÜSE 
D’A B IS S IN IE .

NoN seulement cet oiseau a la figure et la 
grosseur du merle, mais il est, couune luí, 
un habitant des bois , et vit de baíes et de 
fruits. Son instinct, ou peut^étre son expe- 
rience , le porte á se teñir sur les arbres qui 
sont au bord des précipices, en sor te qu’il est 
diffieile á tirer , et souvent plus diíficile en­
core á trouver lorsqu’on l’a tué. II est remar- 
quable par un grand coqueluchon noir qui 
embrasse la tete et la gorge, et qui descend sur 
la poitrine en forme de piéce pointue. C’est 
sans doute a cause de ce coquelucbon qu’on 
lui a donné le nom de religieMse. II a tout 
le dessus du corps d’un jaune plus ou inoins 
brun ; les couvertures des ailes et les pennes 
de la queue bruñes , borde'es de jaune ; les 
pennes des ailes d’un noirátre plus ou moius 
foncé, bordé de gris clair ou de blauc ; tout 
le dessous du corps et les jambes d’un jaune 
clair; les pieds cendres, et le bec rougeiüre.



r e8 H I S T OI HE NA TUR E L  LE  

X L I I I .

L E  M E R L E  N O I R  E T B L A N C  
D ’ A B I S S I N I E .

L e noir régue sur ton te la parfcie supé- 
rieure, depuis et compris le bec jusqu’au 
bout de la queue, á l’exception néaumoins 
des aiíes , sur lesquélles on apper$oit une 
bande transversale blanche qui tranche sur 
ce fond noir ; le blanc régne sur la parlie 
inférieure, et les pieds sout noirátres. Cet 
oiseau est á peu prés de la grosseur du nciau- 
vis, mais d’une forme un peu plus arroudie,- 
il a la queue ronde et quarre'e par le bout, et 
les alies si courtes , qu’elles ne s’elendent 
guére anídela de Torigine de la queue : il 
chante á peu prés comme le coucou , ou plu- 
tót comme ces liorloges de bois qui imitent 
le chant du coucou.

H se tient dans les bois les plus épais, oü 
il seroit souvent difíicile de le découvrir s’il 
n’étoit décélé par sou chant : ce qui peut 
faire douter qu’en se cachant si soigneuse- 
ment dans les feuillages, il ait intention de



se dérober au cliasseur; car, avecunepareille 
intention, il se garderoit bien d’élever la 
voixíl’iiistinct, qui est toujoursconséquent, 
lui eütapprisque souvent ce n’est pointassea 
ele se caclier dans robscuriié pour vivre ben- 
reux, mais qu’il faut encore sayoir garder le 
silence.

Cet oiseau vit de fruits et de baies, comme 
nos merles et nos grives.

BES CISEAUX ÍTRANGERS. 109

X  H  V.

LE M E R L E  B R U N  D ’A BISSIN IÉ*

LEsanciens ont parlé d’un olivierd’Éthío» 
pie qui lie porte jamais de fru it: le merle 
de cet article se nourrit en partie de la fleur 
de cette espéce d'olivier : et s’il s’en tenoit 
lá, on pourroit dire qu'il est du trés-petit 
nombre qui ne vit pas aux dépens d’au- 
trui : mais il aime aussi les raisins, e t , 
dans la saison, il en mange beaucoup. Ce 
merle est á peu prés de la grosseur dü mau- 
vis ■. il a tout le dessus de la tete et du 
corps brun ; les couvertures des ailes de 
méme couleur; les pennes des ailes et de la

Oiííaux. VI. 10



tjtteue ■d’un brun foncé, bordé d’un brun 
plus clair; la gorge d’un brun clair ; tout 
le dessons du corps d’un jaune fauve , et les 
pteds noirs

tro HISTOIKE NATUKELLE.



LE GRISIN DE CAYENNE *

L e somrnet de la téte est noirátre, la gorge 
noire , et ce noir s’étend depuis les yeux jus- 
qu au bas de la poítrine : les yeux sont sur- 
montés par des espéces de sourcils blancs qui 
trancheut avec ces couleurs rembruniesj et 
qui semblen t teñir i\m ál'au trepar une ligue 
Manche , laquelle borde la base du bec supé- 
xieur tout le dessus du eorps est d’im gris 
cendré ; la queue est plus foncée et terminée 
de blanc ; ses couyertures inférieures sont de 
cette derniére couleur, ainsi que le bas- 
ventre; les couvertures des ailes sont noi- 
rátres, etleur contour est exactement dessiné 
par une bordure blanche; les pennes desalíes 
sont bordees extérieurement de gris clair, et 
terminées de blancliátre; le bec est noir, et 
les pieds cendres.

Cet oiseau n’est pas plus gros qu’une fau- 
vette; sa longueur est d’en vi ron quatre pouces

* Yoyez Ies planches enluroinées ? n° 6q3 \ bg* 1 y 
le niále \ et fig. a ? la íémelle.



et demi , son bec de sept ligues, ses pieds de 
méme; et ses ailes dans leur repos vont á 
la moitié de la queue, qui est nn peu étagée* 

La femelle du grisin a le dessus du corpa 
plus cendré que le mále; ce qui est noir dans 
celui-ci n’est en elle que noirátre, et, par 
cette raison, le bord des couvertures des ailes 
tranche moins ayec le fond.

na H I S T O I R E  N A T U R E L L E .



DE LA C O CHIN CHINE *.

L  e  nom de cet oiseau indique assez la cou- 
leur principale et dominante de son plumage, 
qui est le verd; ce yerd est melé d'une teinte 
de bleu plus ou moins forte sur la queue, sur 
lebord extérieur des grandes penn es des ailes 
et sur les petites couvertures qui avoisinent 
le dos : la gorge est d’un noir de velours , á 
l’exception de deux petjtes taches bleues qui 
se trouvent de part et d’autre á la base dubee 
inférieur; le noir de la gorge s’étend derriére 
les coins de la boliche, et remante sur le bec 
supérieur, ou il occupe respace qui est entre 
sa base et l’ceil, et par en-bas il est environué 
d’ime espéce de hansse-col jaune qui tombe 
sur la poitrine: le ventre est verd, le bec noir, 
et les pieds noirálres. Cet oiseau est á peu 
pies de la grosseur du chardouneret. Je n’ai

* \ oy ez  les planches enlurainécs, u° 6^3, fig» 3*



puinesurer sa longueur totale, parce que les 
pemies de la queue n'avoiemt pas pris tout 
leur accroissement lorsque l’oiseau a éte tue, 
et qu’on les voit encore engagées dans le 
tuyau : aiissi ne dépassent-elles point l’extré- 
wité des ailes repliées.

Le bec a en vi ron dix ligues 5 et paroít 
formé sur le modéle de celuí des merles: ses 
bords sout échancrés prés de la pointe. Ce 
petit merle vient certainement de la Cochtn- 
chine, car il s’est trouvé dans la méme caisse 
que T animal porte-muse en voy é en droiture 
de ce pays.

*T4 HISTOIRE N A T U R E L L E .



L ’ A Z U R I N * .

C et  oiseau n’est certainement pas im 
melle; il ii’en a ni le port , ni la physiono- 
mie, ni les proportious : cependant, coirnue 
il en a quelque chose dans la forme du bec, 
des pieds , etc. 011 luí a donné le ñora de 
meríe de la Guiane , en attendant que des 
royageurs zéles pour le progrés de l’hísloire 
naturelle nous instruisent de son vrai nom , 
et sur-tout de ses moeurs, A en juger par le 
peu qu’on en sait , c’est-á-dire, par l’exté- 
rieur, je le placerois entre les geais et les 
uierles." '

Trois largesbandes d’imbeaunoir velón té, 
séparées par deux bandes plus étroites d’un 
jauue oraugé , occupent en entier le dessus et 
les cotes de la tete et du con ; la gorge est 
d’un jaune pur, lapoitrine est décorée d’une 
grande plaque bleue: toutle reste du dessous 
ducorps, comprisles couvertures inférieures 
de la queue, est rayé transversalement de

* Yojez les planches enluminées, n° 355.



ces deux derniéres couleurs, et le bleu régne 
seul sur les pennes de la queue, qui sont éta- 
gees, Le dessus du corps depuis la naissanee 
du cou, et les couvertures des ailes les plus 
voisines, sont d’un brun rougeátre; les cou- 
vertnres les plus éloignées sont noires, ainsi 
que les pennes des ailes : ftiais quelques unes 
des premieres out de plus une tache blanche, 
d'ou resulte une bande de cette couleur den­
telle profondément, et qui court presquepa- 
rallélement au bord de Faite repliée. Le bec 
et les pieds sont bruns.

Cet oiseau est un peu plus gros qufim 
inerle ; sa longueur totale est de huit pouces 
et demi, sa queue de deux et demi, son bec 
de douze ligues, etses pieds de dix-liuit. Les 
ailes dans leur repos yont presque á la moitie 
de la queue.

k 6 HISTOIRE NA T UR E LL E.



L E S  B R E V E S

J e n’ai pu m’empécher de separer ces oí- 
seaux d’avec les merles , voyant les diffé- 
reuces de conformation extérieure par les- 
guelles la Na ture elle-méme les a distingues : 
en effet, les breves ont la queue beaucoup 
plus courte que nos merles, le bec plus Fort 
et les pieds plus longs, sans parler des autres 
dífférences que celles-lá supposent dans le 
port, dans les habitudes, peut-étre méme 
dans les mceurs.

Nous ne connoissons que quatre oiseaux 
de cette espéce : je dis de cette espéce, á la 
lettre et dans la rigueur du terme; car ils se 
ressemblent tellement entre eux, et pour la 
forme totale, et pour les principales cou~ 
leurs, et pour leur distribution, quJon ne 
peut gnére les regarder que comme represen­
táis les varietés d’une seule et méme espéce. 
Tous quatre ont le cou, la tete et la queue 
noirs, en tout ou en partie; tous quatre ont 
le dessus du corps d’un. verd plus ou moins



foncé ; tous quatre ont les couvertures supe- 
rieures des ailes et de la queue peintes d’une 
belle couleur d’aigue-inarine, et une tache 
blauclie ou blanchátre sur les grandes pennes 
de 1’aile; enfin presque tous, excepté notie 
breve des Philippines * ,  ont du jaune sur la 
partie inférieure du corps.

1. CeLte breve des Philippines a la tete et 
le cou recouveris d’une sorte de coqueluchon 
totalement noir, la queue de méme couleur; 
le dessus du corps, compñs les couvertures 
et les petites peuues des ailes les plus p roches 
du dos , d;uu verd foncé; la po i trine et le 
liaut du ventre d’un verd plus clair; le bas- 
ventre et les couver tures de la queue couleur 
de rose; les grandes pennes des ailes noires á 
leur origine et a leur extrémité, et mar* 
quées d’une tache blanche entre deux; le bec 
brun jaunátre, et les pieds orangés.

La longueur totale de l’oiseau n’est que de 
six pouces un quart, a cause de sa courte 
queue; mai& il a plus de huifc pouces étaut 
mesuré de Ja pointe du bec au bout des pieds, 
et il est á trés-peu prés de la grosseur de

n8 HISTOIRE N ATU R ELLE

* "Voyez les planches enluminées, n° 8y.



noire merle. Ses ailes, qui forment, elaut 
deployées, une envergure de dou^e pouces, 
s’étendent dans leur repos au-delá de la 
queue, qui n’a que douzelignes; les pieds 
en ont dix-huit,

II. La breve que M. Edwards a representée 
planche 524* , sous le nona de pie a courte 
queue des ludes orientales, nJa pas la tete 
entiérement noire; elle a seulement trois 
bandes de cette couleur partan t de la base da 
bec, Tune passant sur le sommet de la tete 
et derriére le cou, et chacune des deux antres 
passant sous l’ceil et dése en dan t sur les cotes 
du cou. Oes deux derniéres bandes sont se~ 
parees de celle du milieu par une autre 
bande mipartie , suivant sa Iongueur, de 
jaune et de blane, le jauue avoisinant cette 
niéme bande du milieu, et le blauc avoisv- 
nánt la bande noire latérale. De plus, cet 
oiseau a le dessous de la queue et le bas- 
ventre couleur de rose, córame le précédent, 
mais tout le reste du dessous du corps jaune,

* Aux ludes, ponnunky pitia et ponnandukjr ;  
en anglois, i/i& Madrass jay¡ en alleinand, oaap
w ach leh

D E S B R E V E S ,  1*9



la gorge blauche, el la queue bordee de verd 
par le bout. II venoit de Tile de Ceylan.

IÍL Notre breve de Beugale1 a , comme la 
premiére, la tete et le cou enveloppés d’un 
coqueluchon noir, mais sur lequel se des- 
sinent deux giands sourcils orangés; tout le 
dessous du corps est jaune, et ce qui est noir 
dans les grandes pennes de 1’aile des deux 
oiseaux précédens , est dans celui-ci d’un 
verd foncé, comme le dos. Cette breve est un 
peu plus grande que la premiére, et de la 
grosseur du merle ordinaire.

IV. Notre breve de Madagascar 2 a encore 
le plumage de la tete différent de tout ce 
quon vient de voir : le sommet est d’un brun 
noirátre, qui prend un ixeu de jaune par der- 
riére et sur les cotes; le tout est encadré par 
un deuii - collier noir qui embrasse le cou 
par derriére á sa naissance , et par deux 
bandes de nxéme couleur qui, s’élevant des 
extrémités de ce demi-collier, passent au- 
dcssous des yeux, et vont se lerminer á la 
base du bec tant supérieur qu’inférieur \

1 Yoyez les planches enluniinées, n° a58.
a Elle est représentée dans nos planches enlumi- 

nees j U° ü57? sous le nptxi de m erle des ISloluques*
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Ja queue est bordee par le bout d’un verd 
d’aigue-marine. Les ailes sont comme dan» 
ijolre premíére breve; la gorge est mélée de 
Mane et de jaune, et le dessous du corps est 
d’uu jaune brun.

D E S  B R E V E S .  tar
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L E  M A I N A T E
DES INDES ORIENTALES*.

I l suffit de jefer un coup d’ceil de compa- 
xaisoii sur cet oiseau étranger pour sentir 
qu’on doit le séparer du genre des merles, 
des grives , des étourneaux et des choucas, 
avec lesquels il a été trop légérement associé, 
pour le rapprocherdu goulin desPhilippines, 
et sur-tout du martin, lesquels sont de méme 
pays, ont le bec de méme, et des parties 
núes á la tete comme lui. Cet oiseau n’est 
guére plus gros qu’un merle ordinaire; son 
plumage est noir par-tout, mais d’un noir 
plus lustré sur la partie supérieure du corps, 
sur la gorge, les ailes , la queue, et dont Ies 
reflets joueut entre le verd et le violet. Ce 
que cet oiseau a de plus remarquable , c’est 
une double créte jaune , irréguliérement dé- 
coupée, qui prend naissance de chaqué cote

* Yoyez les planches enlumiuéesl n® 26B.
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H IS T O IR E  N A T U R E L L E . js3 
¿le la tete derriére Tceil: ces deux crétes tom  ̂
bent en arriére en se rapprochant Tune de 
l’autre , et ne sont séparées sur l’occiput que 
par une bande de plumes longues et étroiles 
qui part de la base du bec ; les autres plumea 
du sommet de la tete sont comme une espéce 
de velours noir. Le bec, qui a dix-huit ligues 
de long , est jaune mais il prend une teinte 
jongeátre prés de la base. Enfin les pieds 
sojit d’un jaune orangé. Cet oiseau a la queue 
plus courte et les ailes plus longues que 
notre merle ; celles-ci, qui, étant repliées, 
s’étendent á un demi-pouce prés de Textré- 
jniíé de la queue, í’orment, étant déployées, 
une envergure de dix-huit á vingt pouces. 
La queue est composée de douze pennes ; et 
parmi celles de Taile , c’est la premiére qui 
est la plus courte , et la troisiéme qui est la 
plus longue.

Tel étoit le mainate que nous avons fait 
íeprésenter dans nos planches enluminées , 
n° 268; mais il ne faut pas dissimuler que 
cette espéce est fort variable, non seulement 
dans ses couleurs, mais dans sa taille et dans 
la forme ménie de cette double créte qni la 
caracterice, et qu’on peut compter presque



autant de varietés qu’il y a eu de descrip- 
tions. Avant d’entrer dans le détail de ces 
varietés, je dois ajouter que le maniate a 
beaucoup de talent pour siffler, pour chanter 
et pour parler , qu’il a méme la prononcía- 
tion plus franche que le perroquet, nommé 
l’oiseau parleur par excellence, et qu’il se 
plait a exercer son talent jusqu’á Timportu- 
nité.

jaf HISTOIRE N A T U R E L L E ,



VARIÉTÉS DU MAIN ATE.

J. L e mainate fe  M.Brisson difiere du notre 
en ce qu’il a sur le milieu des premieres 
pennes de l’aile une tache hlanche qui ne 
paroitpas dans notre figure enluminée, soit 
qu’elle n’existát point en effet dans le snjet 
qui a serví de modéle , soit qu’élant cachee 
sous les autres pennes, elle ait échappé au 
dessinateur. On peut remarquer que la cote 
de ces premieres pennes esfc noire, méme á 
Tendroit de la tache blanche qui les traverse.

II. Le mainate de Bontius avoit le plumage 
ldeu de plusieurs teintes, et par conséquent 
nn peu difieren t du plumage du notre, qui 
est noir avec des rettets hleus, verds , vio­
léis, etc. Une autre différence trés-remar- 
quable , c’est que ce foud bleu étoit semé de 
mouclietures semblables á celles de Tétour- 
neuu, quanl á leur forme et á leur distribu- 
tion, mais non quant a la couleur; car 
Bontius ajoute qu’elies sont d’un gris cendré*

III. Le petit mainate de M. Edwards avoit
u



sur les ailes la tache blauche de celui de 
M- Brisson ; xnais ce qui le différencie d’une 
inauiére assez marquée , c est que ses deux 
crétes s’unissaut derriére Tocciput, luí for- 
juoient une demi-couromie qui enabrassoit 
le derriére de la tete d’uu ceil á l autre. 
M. Edwards en a disséqué un qui se tro uva 
femelle; il laisseá décidersi, malgréladis- 
proportion de la taille, 011 doit le regarder 
comrae la femelle du suivant.

1 Y. Le grand mainate de M. Edwards a la 
méme conformation de créte que son petit 
jnainate, dont i| ne différe que par la taille 
etpar de trés-légéres varíeles de couleurs. 11 
est á peu prés de la grosseur du geai, par 
conséquent double du précédent, et le Jaime 
du bec et des pieds est franc, sans aucuiie 
teinte de rougeátre. On ne dit pas que Ja 
créte de tous ces mainates soitsujette á chan- 
ger de couleur selon les différentes saisons de 
l’année et selon les différens mouyemens 
dont ils sont agites.

i t á  I irSTOIRE NÁTTJRELLE.



I L E  G O U L I N \

I ii  y a au Cabinet du roi deux individua de 
cette espéee : lous deux ont le dessus du 
eorps d’uu gris claír argenté , la qnene et les 
ailes plus rembrunies , les yeux enviromiés 
d’ime peau absolument m íe, formant uu 
ovale irrégulier coucbé sur son cote , et dont 
Vceil occupe le foyer intérieur; en fin sur le 
soinmet de la tete une ligue de plumes noi-

** Voyez les planches enluminées, 11o soo.

a M. Brisson dit qu*il s*appelle coulin aux Phi- 
líppines; coinme il ne cite poiut d’autorités, ja i 
cru devoir déférer k cclle de Josepli-George Carriel, 
qui a donné ses observa tions sur les oiseaux des Pili- 
lippines daos les Transactionx phüosophiques y 
ii° n85. 11 dit que le goulin  est connu dans ccs íles 
sous les noins d* iting ou d’illing ,  et de iabadunt;  
il ajoute que c?est une espece de p a la la ca  ? et son 
p a la la c a  est uu granel p ie . II peut se tromper daus 
cette denriére asserlion; mais on ne peut guere dou* 
ter que son gulin  olí goulin  ne soit le ráeme oiseau 
dont il s’agit ici.

\



128 HISTOIRE $ ATURELLE
rátres qui court entre ces deux pieces de 
pean nue : maís Tun de ces oiseaux est beau- 
coup plus grand que Tautre. Le plus grand 
est á peu prés de la grosseur de notre merle: 
il a le dessous du corps brun, varié de quel- 
ques taches blanches; la peau nue qui envi- 
ronne les yeux , couleur de chair; le bec, les 
pieds et les ongles, noirs. Le plus petit a le 
dessous du corps d’un brun jaunátre , les 
parties chauves de la téte jaimes , ainsi que 
les pieds , les ongles, et la moitié antérieme 
du bec. M. Poivre nous apprend que ce'tte 
peau nue , tantót jaune, tantót couleur de 
chair, qui environne les yeux, se peint d’un 
rouge decide lorsque l’oiseau est en colére ; 
ce qui doit encore avoir lieu , selon toute ap- 
parence, lorsqu’au printemps il est animé 
d’un sentiment aussi vif et plus doux. Je 
conserve á cet oiseau le nom de goulin, sous 
lequel il est connu aux Philippines, parce 
qu’il s’éloigne beaucoup del’espéce du merle, 
non seulement par la nudité d’une partie de 
la téte , mais encore par la forme et la gros­
seur du bec.

M. Sonnerat a rapporté des Philippines un 
oiseau chauve qui a beaucoup de rapport aves



celui representé dans nos planches enlumi­
nees , n° 200, mais qui en différe par sagran- 
deur et par son plumage. II a prés d’un pied 
de longueur totale. Les deux piéces de peaw 
nue qui environnent ses yeux, sont couleur 
de chair, et séparées sur le sommet de la 
tete par une Ügne de plumes noires qui court 
entre deux : toutes Ies autres plumes qui 
entourent cette peau nue, sont pareillement 
d’un beau noir? ainsiquele dessousducorps, 
les ailes et la queue. Le dessus du corps est 
gris : mais cette couleur est plus claire sur 
le croupion et le cou ? plus foncée sur le dos 
et les flanes. Le bec est noirátre; les ailes 
sont trés-courtes, et excédent á peine Forigine 
de la queue. Si les deux merles chauves qui 
sont au Cabinet du roi appartiennent á la 
méme espece, il faut regarder le plus grand 
comme un jeune individu qui n’avoit pas 
encore pris son entier accroissement ni ses 
véritables couleurs, et le plus petit comme 
un individu encore plus jeune.

Ces oiseaux nichent ordinaírement dans 
des trous d'arbre, sur-tout de l’arbre qui 
porte les cocos : ilsvivent de fruits et sont 
tres-voraces ; ce qui a donné lien á l’opinion
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vulgaire , qu’ils n’ont qu’im seul intestin , 
lequel s’étend en droite ligue de l’orifice de 
l’estomac jusqu’á i’anus, et par ou la nour- 
riture ne fait que passer.
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L E  M A R T I N *

C et  oiseau est un destructeur d’insectes, et 
d’autantplus grand destructeur qu’il estd'un 
appétit trés-glouton; il donne la cbasse aux; 
mouches, aux papillons, aux scarabées il 
va, comrae nos corneilles et nos pies, cher- 
elier dans le poil des chevaux, des baeufs et 
des coclions, la vermine qui les tourmente 
quelquefois jusqu’á leur causer la maigreur 
et la mort. Ces animaux, qui se trouvent 
soulages, souffrent volontiers leurs libera- 
íeurs sur leur dos, et souvent au nombre de 
dix ou. douze á la foís : mais il ne faut pas 
qu’ils aient le cuir entamépar quelqueplaie; 
car ies martins, qui s’accommodent de tout, 
becqueteroient la chair vive, et leur feroiení 
beaucoup plus de mal que toute la vermiue 
dont ils les débarrassent. Ce sont, á vraidire, 
des oiseaux carnassiers , mais qui, sachant 
inesurer leurs forces , ne veulent qu’une *

* Yoyez les planches enluminées, u° 219.



i3a H IS T O IR E  N A T U R E L L E  
proie facile, n’attaquent de front que de» 
animaux petits et foibles. On a vu un de ce» 
oiseaux, qui étoit encore jeune, saisir un 
rat long de plus de deux pouces, non com- 
pris la queue, le battre sans reláche contre 
le planclier de sa cage, lui briser les os , et 
réduire tous ses membresá Fetal de souplesse 
et de flexibilite qui eonvenoit á ses vues, puis 
le prendre par la tele et Va valer presque en 
tm instant ; il en fut quitte pour une espece 
d’indigestion quine dura qu’unquartd’lieure, 
pendant lequel il eut les ailes tramantes el 
Vair sonffrant: mais ce mauvaisquartd’heure 
passé, il couroit par la maison avec sa gaieté 
ordinaire; et environ une heure aprés , ayant 
trouvé un autre ra t , il V avala comme le 
premier, et avec aussi peu d’inconvenient.

Les sauterelles sont encore une des proies 
favorites du martin; il en détruit beaucoup, 
et par la il est devenu un oiseau précieux 
pour les pays afHigés de ce fléau, et il a mé- 
rite que son histoireseliátácelledeVhoimne. 
II se trouve dans linde et les Philippines, et 
probablement dans les contrées intermé- 
diaires; mais il a été long-temps etranger á 
Vile de Bou?bon. ü n’y a guere plus de vingt
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ans que M. Desforges-Boucher, gouvemeur 
' general , et M. Poivre, iutendanl, voyant 

cette íle désolée parles sauterelles*, songérenfc 
á faire serieusement la guerre á ces insectes, 
et pour cela ils tirérent des Indes quelques 
paires de martina , dans rintention de les 
multiplier et de les opposer comme auxi­
liares á leurs redoutables ennemis. Ce plan 
eut d’abord un commencement de succés, 
et Ton s'en promettoit les plus grands avan- 
tages , lorsque des colons ayant vu ces oi- 
seaux fouiller avec avidite dans des terres 
nouvellement ensemencées , s’imaginérent 
qu’ils en vouloient au grain; ils prirent aus- 
sitót Talarme , la répandirent dans toute 
Tile, et denoncérent le martin comme un 
animal nuisible : on lui fit son procés dans 
les formes ; ses défenseurs soutinrent que 
sil fouilloit la terre fraíchement remuée, 
cétoit pour y cliercher, non le grain , mais 
les insectes ennemis du grain, en qubi il se

* Ces sauterelles avoient etc apportées de Maclas 
gasear, et voici coinment : on avoit fait venir de 
cette lie des plants dans de la ierre? et il sJ¿toit 
tro uve malheureusemeru dans cette terre des oouifr 
de sauterelles.
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readoit le bíenfaiteur des colons ; malgre 
tout cela , il fut proscrit par le conseil , et 
deux heuresaprésl’arrét qui les cgndamnoit, 
il n’en restoit pas une seule paire dans l’ile. 
Cette prornpte exécution fut suivie d’im 
prompt repentir ; les sauterelles s’étant mul­
típlices sans obstacle, cáuserent de nou- 
veaux dégáts, et le peuple , qui ne voit ja­
máis que le présente se mit á regretter les 
martins comme la seule digue qu’on pñt 
opposer au fléau des sauterelles. M. de Mo- 
vave , se prélant aux idees du peuple, ñt 
venir ou apporta quaLre de ces oiseaux, lnút 
ans aprés leur proscriptiou : ceux-ci furent 
regus avec des transports de joie ; on fu une 
afíaire d’état de leur con serva ti on et de leur 
multiplication : on les mit sous la protection 
des lois , et méme sous une sauve-garde encore 
plus sacree ; les xnédecins , de leur cote, dé- 
cíclérent que leur chair etoit une nourriture 
mal-saine. Tant de moyens si puissans, si 
bien combines, ue furent pas sans effet; les 
martins , depuis cette époque, se sontpro- 
digieusement multipliés et ont entierement 
détruit les sauterelles : mais de cette des- 
truction méme il est resulté un nouyel iu-
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convénient; car ce fouds tle subsistance leur 
ayanl manqué tout d’im coup, et le nombre 
des oiseaux augmentant toujours, ils ontété 
con t rain ts de se jeter sur les fruits , pvinci- 
palement sur les mures, les raisins et les 
dattes ; ils en sont venus méme á déplanter 
les bles , le riz , le mais, les leves , et á pé̂  
nétrer jusque daus les colombiers pour y 
tuer les jeunes pigeons et en faire leur proie; 
de sorte qu’aprés avoir délivré ces colonies 
des ravages des sautereiles , ils sont devenus 
enx-mémes un fléau plus redoutable* etplus 
difficüe á extirper, si ce n’est peut-étre par 
la multiplication d’oiseaux de proie plus 
forts : mais ce remede auroit, á coup sbr, 
d'autres inconvéniens. Le graud secret seroifc 
d’entreteñir en tout temps un nombre suffi- 
santde martins pour servir au besoin contre 
les iusectes nuisibles , et de se rendre maiíre 
jusqu’á un certain point de leur ímiltipli- 
catión ; peut-étre aussi qu’en étudiant l’liis-

* lis se rerdent encore nuisibles en détruisaut 
des insectes útiles, tels que la deinoiselle, dont Ja 
Jarre, coiume sous le nont ele peílt lion^íait iu;¡e 
guerre continuelle aux pucerons coionneux* qui 
causen t tant de dommages aux cafiers.
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toire des sauterelles , leurs rntEurs , leurs 
habitudes , etc. on trouveroit le inoyen de 
s'en défaire sans ayoir recours á ces auxi­
liares de trop grande dépense.

Ces oiseaux ne sont pas fort peureux , et 
les coups de fusil les écartent á peíne, lis 
adoptent ordinairement certains arbres , ou 
méine certaines allees d’arbres , souvent fort 
voisines des habitations , pour y passer la 
nuil; et ils y tombent le soir par nuees si 
prodigieuses , que les brancbes en sont en- 
tiérement couvertes , et qu’on n’en voit plus 
les feuilles. Lorsqu’ils sont ainsi rassemblés, 
ils commencent parbabiller tous á la fois et 
d’une maniere tres-incommode pour les voi- 
sins. Ils ont cependant un ramage naturel 
fort agreable , tres-varie et trés-étendu. Le 
matin ils se dispersent dans les campagnes f 
tantótpar pelits pelotons, tan tót par paires, 
«uivant la saison.

Ils font deux pon tes consecutives chaqué 
année, la premiére vers le milieu du prin- 
temps; et ces pontes réussissent ordinaire- 
inent fort bien , pourvu que la saison ne soit 
pas pluvieuse. Leurs nids sont de construe- 
tion grossiére, et ils ne prennent aucune
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précaution pour empécher la pluie d’y péne- 
trer; ils les attachent dans les aisselles des 
feuilles du palmier-latanier ou d’au tres arbres: 
ils les font quelquefois dans les greniers, c’est- 
á-dire, toutes les fois qu’ils le peuvent. Les 
femelles penden t ordinairemeut quatre ceñís 
á chaqué convée, et les couvent pendant le 
iemps ordinaire. Ces oiseaux sont fort atta- 
chés á leurs petits : si Ton entrepreud de les 
leur enlever, ils voltigent $á et la en faisant 
entendre une espece de croassement qui est 
chez eux le cri de la colére, puis fondent sur 
leur ravissenr á coups de bec ; et si leurs 
efForts sont inútiles , ils ne se rebuten! point 
pour cela, mais ils suivent de Fceil leur gé- 
niture; et si on la place sur une fenétre ou 
dans quelque líeu ouvert qui donne un libre 
accés anx peres et meres, ils se chargent Fun 
etFautre de lui apporter á manger, sans que 
la vue de Fhoimne niaucyneinquiétudepour 
eux-ménaes, ou , si Fon veut, aucun iiuéret 
personnel, puisse les détourner de ceíle in­
te ressante fonction.

Les jeunes martins s'apprivoisent fort 
vite ; ils apprennent facilement á parler:
tsjius dans une basse^cour x ils contrefont¿3
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d’eu x-m ém es Ies cris de tous les aniinaux 
domestiques ,poules, coqs ,o ies ,, petils cliiens, 
jnoulons, etc* el iis accom paguent leurbabil 
de cerlains accens et de certains gestes qui 
sont rem plis de gentillesses.

Ces oiseaux sont un peu plus gros que Ies 
merles : ils ont le l>ec et les pieds jaunes 
comtne eu x, maís plus longs, et la queueplus 
couvie, la tete el le con n oirátres; derriére 
l ’ceil une pean nue et rougeátre, de forme 
tribuí gul ai re ; le bas de la poitrine et i: ut le 
dessus du corps, com pris les couvertures des 
ailes et de la queue, d’un brun m arrón  ; le 
veutre b lan c; les douze pennes de la queue 
et les pennes moyennes des ailes bruues , les 
grandes noirátres depuis leur extrem ité jus- 
qu’au ni i lien de leur longueur , et de la 
blancbes jusqu’á leur origine, ce qui produit 
une tache oblongue de cette couleur prés du 
bord de chaqué aile lorsqu’elle est pliée : les 
ailes ainsi pitees s’étendent au x  deux tiers 
de la queue.

Oh a peine á distingner la femelle du mále 
par aucuu aitribut extérieu r*.

* Les priucipaux fuiis de Tbistoire de cet ciscan 
sont dus a M . Sonueral et á M . de la ííu x , curres* 
poüdaüs da Cabinet d’histoire natnrelle,
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L a r  t  k  x b  u  t caractéristique qui distingue 
cet oiseau de tout autre , ce sont de petites 
aprendices rouges qui tenninent plusieurs

* Voyez les planches enluminées, n° a6r.
En allemand, zinzerella, BoelmierjBoeheimle^ 

Boehmische drostel, háuhen drostely pe$t-i>ogel, 
krieg-vogelj ivipslertz ,  seide-sclmantz,  schnec-  
les che y schnee-vogel;  en italien, beccofrisone , 
galletio del hosco} uccello del mondo miovo;  en 
anglois, Bohemian chalterer, Bohemian ja y 3 silk- 
íaiL

On trouve dans la liste qu*a donnée M. Brisson 
des synonymes du jaseuvy le xomotl de Seba, bien 
difierent dn xomotl de Fernandes, qui, a la verÍLe, 
est Imppe, ruáis qui a le dos et les ailes noirs, et 
la poitrine bruñe , qui de plus est palmipfede, et 
dont les Mexicains emploient les plumes pour en 
furmer ees sínguliers tissus qui f’ont partie de leur 
laxe sauvage. Or le xomotl de Seba est presque 
aussi différent du jaseur de Bohéme,  au mojes 
quunt aux eouleurs du plumage , que du xomotl de 
Fernandes; car il a la tete rouge, du rouge sur le 
dus et la poi trine, du rouge sur la queue? du rouge 
sur les ailes? et le bec jaune.



des pennes moyennes de ses ailes. Ces appen- 
díces ne sontautrechose qu’un prolongement 
de la cote au-delá des barbes, lequel prolon- 
geinent s’applatit en s’élargissant en forme de 
petite palette , et prend une couleur rouge. 
On compte quelquefois jusqu’áhuit pennes de 
chaqué cote, lesquelles ont de ces appendices. 
Quelques unsont dit queles males enavoient 
sept, et les femelles cinq ; d’autres, que les 
femelles n’en avoient poiut du tout. Ponr 
moi, j’ai observé des individus qui enavoient 
sept á Tune des ailes et cinq a Tautre, 
quelques uns qui n’en avoient que trois, et 
d’autres qui n'en avoient pas une seule, et 
qui avoient encore d’autres diíFérences de 
plumage; eufin fai remarqué que ces appen- 
dices se partagent quelquefois longitudinales 
ment eu deux branches á peu prés égales, au 
lien de former de pelites palettes «Tune seule 
piéce , comme a l’ordinaire.

C’est avec grande raison queM. Linnseus a 
separé cet oiseau des grives et desmerles, 
ayant tres-bien remarqué qu’indépendam- 
ment des pe ti tes appendices rouges qui le 
distinguen!, il éloit modelé sur des propor- 
tíons différentes, qivil avoit le bec plus comí,
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plus crochu, armé d’une double dent ou 
¿chaucrure, qui se trouve prés de sa pointe 
daus la piéce inférieure comme dans la supé- 
rieure, etc.*. Mais il ¿st difficile de comprendre 
eomment il a pu l’associer avec les pies- 
griécbes, en avouant qu’ilsenourrit de bales, 
et qu’il n’est point oiseau carnassier. A la 
vérité,, ilaplusieurs traits de conformilé avec 
les pies-griéclies et les écorcheurs, soit dans 
la distribution des couleurs, principalement 
de celles de la tete, soit dans la forme du 
bec, etc. ; mais la différence de l’instinct 
qui est la plus réelle , n’en est que mienx 
prouvée , puisqu’avec tant de rapports exté- 
rieurs et de moyens semblables, le jaseur se 
nourrit et se conduit si differemment.

Ce n’est pas chose aísée de déterminer le 
climat propre de cet oiseau : on se trompe-

* Le docteur Lister prétend avoir observé, dans 
un de ces oiseaux, que Jes bords du bec supérieur 
n’étoient poim echan eres pres de la pointe; ce qui l ie  

pourroit étre regardé que comme une singulariíé 
individuelie tres-rare. Mais cette observatiou, vraie 
ou fausse, a corrigé le docteur Lister d’une erreur 
oh il étoit tombé d’abord, en associant, comme a 
fait M. Linnaeus, le jaseur aux pies-grifccbes*
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roit fo rt si 7 d’aprés les noms de geai de 
B o h em e, de jasQUt' de B ohem e , d 'oiseau de 
B o h em e,, que Gesner , M. Brisson et plu- 
sieurs autres lili ont donnés, on se persua- 
doit que la Boheme füt son pays natal, ou 
m eme son principal dom icile; il ne fait qu'y 
passer, comme dans beauconp d’autres con- 
trées*, E u  A utriche, on croít que c’est im 
oisean de Boheme et de S tirie , parce qu’on 
le voit en effet venir de ces co tés-lá ; mais en 
Boheme on seroit tout aussi íondé á le regar- 
der com m e un oiseau de la S axe , et en Saxe 
comme m i oiseau du D anem arck ou des 
auíres pays que baigne la m er Baltique. Les 
com m ercaos angiois assiirérent au docteur 
Lister , il y a prés de cent ans, que les jasenrs 
étoient fort commiuis dans la Prusse. R zac- 
zyuski uous apprend qu’ils passent dans la 
grande et pe ti te Pologue et dans la Lilhua- 
nie. On a mandé de Dresde á M. de R éau- 
nuir , qu’ils nichoient dans les environs de 
Pétersbourg. M, Línnaeus a avan cé, appa- 
reim n entsnr debonsmémoires, quhls passent

*  Friscli assure . d’aprés les habitaos du pavs, 
que les jasco rs ne mclieut pas dans la Bohénie, et 
qu’ils viemient de plus loin.
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Tete et par conséquent fout leur ponte daña 
Ies pays qui sont au-dela de Ja Suéde ; mais 
ses correspondans ne lui ont appris ancua 
détail sur cette ponte et ses circonstances. 
Enfin M. de Strahlenberg a dít á Frisch qu’il 
en avoit tro uve en Tarta rie dans des trous 
de roclier ; c’est sans doute dans ces trous 
qu’ils fontleurs nids. Au reste, quel que soit 
le domicile de choix des jaseurs, je veux dire 
eelui oü , rencontrant une température con- 
venable, une nourriture ahondante et facile, 
et Loutes les commodités relatives á leur 
fa$on de vivre , ils jouisseut de l’existeuce , 
et se sentent pressés de la transmettre á une 
nouvelle generation , toujours e s t-il  vrai 
qu’Üs ue sont ríen moins que sédentaires , et 
qn’ils font des excursious dans toute l’Eu- 
rope. Ils se móntrent quelquefois au nord de 
l’Angleterre , en France, en Italie, et sans 
doute en Espagne : mais, sur ce dernier 
article, nous en sommes réduits aux siínples 
conjectuies; car il faut avouer que Fhistoire 
naturelle de ce beau royaume , si riciie, si 
voisin de nous, habité par une nation si 
renoimnée á tant d’autres égards, ne nous
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est guére plus connue que celle de la Cali-¿ 
fornie et du Japón *.

Les migrations des jaseurs sonta&sez regu- 
liéres dans chaqué pays, quant á la saisou ; 
anais s’ils voyagent tous les an s, coinme 
Aldrovande l’avoit oui diré, il s’en faut bien 
qu’ils tiennent constamment la méme route. 
Le jeune prince Adam d’Aversperg, cham- 
bellau de leurs majestés imperiales, Tim des 
seigueurs de Bohéme qui a les plus belles 
chasses , et qui en fait le plus noble usage, 
puisqu’il les fait contribuer au progrés de 
Lhistoire naturelle , nous apprend, dans un 
Mémoire adresse á M. de Buffon 2 , que cet 
oiseau passe tous les trois ou quatre ans3 des 
jnontagnes deBohéme et de Stirie dans l’Au- 
triche au coramencement de rautomne, 
qu’il s’en retourne sur la fin de cette saison, 1

111 paroit que Gesner n’avoit point vu le jaseur, 
et il dit qu’il est rare presque pur-tout : d’oü fon 
peut couclure qu l̂ est rare, au moins en Suisse.

a Ce prince a accompagné son Mémoire d’un 
jaseur empaillé, qu’il conservoit dans sa collection, 
et.dont il a fait préseut au Cabinet du roi.

3 D’autres diseat tous les cinq ans ? d’autres tous, 
les sept ans. ■



et que, méme en Bohéme, ou n’en volt pas 
un seul pendant l’hiver : cependant on dit 
qu’en Siiésie c’est en hiver qu’il se trouve de 
ces oiseaux sur les montagues. Ceux qui se 
sontegarés enFrance et en Angleterre, y ont 
paru dans le fort de Fhiver, et toujours en 
petit nombre * ; ce qui donneroit lieu de 
croire que ce n’étoit en effet que des egares 
qui avoient été separes du gros de la troupe 
par quelque accident, et qui etoient ou trop 
fatigues pour rejoindre leurs camarades , ou 
trop jeunes pour retrouver leur chemiu* On 
pourroit encore inferer de ces faits, que la 
Frailee et F Angleterre, de méme que la Suisse, 
ne sont jamais sur la route que suivent les 
colonues principales : iríais on n’en peut pas 
diré autant de Fltalie; car on a vu plusieurs 
íois ces oiseaux y arriver en tres -  granel

* Les deux dont parle le docteur Lister furent. 
tués pres cfYorck, sur la fin de janvier; Jes quaire 
donL parle Salerne furent trouvés dans un colombie/’ 
de JaBeauce, au fort de f hiver. On avoit dit A 
Gesner que cet oiseau ne paroissoit que rarement, 
et presque toujours en ternps d'hiver (page52c>)¿¡ 
nrais, dans le langage orcí inane, le inot hiper peut 
Lien signifier la fin de famoame, qui est souvent 
la saison des frimas. ' ' ’ _ -

OiseaiiKt VI»
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nombre, notamment en l ’année 1571, au 
mois de décembre; il n’etoit pas rare d*y en 
voir des volees de cent et plus, ét on en pre- 
noít souvent jusqu’á quarante á la fois. La 
méme cliose avoit eu lien au mois de février 
155o 1, daus le temps que. Cliarles-Quint se 
faisolt couronner á Bologne; car dans les 
pays ou ces oiseaux ne se montrent que de 
loin en loin , leurs apparitions font epoque 
dans Tbistoire politique , et d’autant plus 
que, lorsqu’elles sont trés-nombreuses, elles 
passent , on ne sait trop pourquoi, dans 
l’esprit des peuples pour annoucer la peste, 
la guerre, ou d’autres malheurs : cependant il 
faut excepter de ces malheurs au moins les 
tremblemens de terre; car, dans Tapparition 
de i55i , ou remarqua que les jaseurs, qui se 
répandirent dans le Modénois, le Plaisantin, 
et daus presque toutes les parties de l’ltalie2,

1 Comme l’ltalie est un pays plus chaud que 
TAllemague, ils peuvent s’y trouver encore plus 
tard, et je ne doute pas que dans des pays plus 
septentrionaux ils ne resiassent une grande partie de 

Lhiver dans Jes aunées oii cette saison ne seroit pas 
rigou reuse.
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evitarent constarament d’eíitrer dans le Fer- 
rarois, eomme s'ils eussentpressenti letrera- 
bJement de terre qui s’y fit peu de Lempa 
aprés, et qui mit en fuite les oiseaux méme 
du pays.

Ou ne sait pas précisément quelle est la 
cause qui les determine á quitter ainsi leur 
résidence ordinaire pour voyager au loin; ce 
ne sont pas les grands froicls, puisqu’ils se 
mettent en marche des le commencement de 
l’autouine, eomme nous Tavous t u , et que 
d’ailleurs ils ne voyagent que tous les trois ou 
quatre ans> ou méme que tous les six ou 
sept ans , et quelquefois en si grand nombre, 
que le soleil en est obscurci : seroit-ce une 
excessive multiplication qui produiroit ces 
migrations prodigieuses, ces soj tes de débor- 
demens , eomme il arrive dans l’espéce des 
sauterelles, daus celle de ces rats du Nord 
appelés lémings, et eomme ilestarrivé méme 
á l’espéce húmame dans les temps oú elle

Íjoo* II est vrai que cet antear ne parle, i  Teucíroit 
cité, que du PJaisamin et du Modénois; ruáis il 
avoit dit plus haut qu’on 1 ni avoit envoyé des jaseurs, 
sous différens uoins, de presque tous les can tons 
d’Italie (page 796).
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étoit moins civilisée, par conséquent plns 
forte i plus independan te de l’équiiibre qui 
s’établit á la longue entre ton tes les pnis- 
sauces de la Na ture? ou bien les jaseurs se- 
roient ils chassés de temps en temps de leurs 
demeures par des diseltes locales * qui les 
forcent d’aller chercher ailleurs une ocur­
rí tu re qu’ils ne trouvent point chez enx? On 
preterid que, lorsqu’ils s’en retourneut, ils 
vont fort loin dans les pays septentrionaux, 
et cela est confirmé par le lémoignage de 
M* le comte de Stralilenberg, qui, comme 
nous l’avons dit plus haut, en a vu dans la 
Tartarie.

La nourriíure qui plait le plus a cet oiseau 
lorsqu’il se trouve dans un pays de vignes, 
ce sont les raxsins; d’ori Aldrovande a pris 
occasion de lili donner le nom d ía in p e l is ,  
qu’on peut rendre en franeois par celui de 
v im t íe .  Aprés les raisins, ilpréfére, dit-ou, 
les baies de troéne, ensuite calles de rosier 
sauvage, de geníévre,de laurier, lespignons, 
les amandes , les pommes, les sorbes , les 
groseilles sauvages, les ligues, et en general 
tous les fruits fondans et qui abondent en 
suc. Celui qu’Aldrovande a nourri pendant
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prés de trois mois , ne mangeoit des baies de 
lierre et de la chair crue qu’á toute extré­
mate, et il n'a jamais lonché aux graius; il 
buvoit souvent, et á huit ou dix reprises á 
chaqué fois. On donnoit á celni qu’on a 
taché d’élever dans la ménagerie de Yieime3 
déla mié de pain blanc, des carottes.hachées f 
du chénevis concassé, et des grains de ge- 
niévre, pour lequel il moutroit un appétit de 
préférence; mais, malgré tous les soins qu’on 
a pris pour le conserver, il n’a vécu que cinq 
ou six jours. Ce 11’est pas que le jaseur soit 
difíicile á apprivoiser, et qu’il lie se fa^onne 
en peu de tenips á Tesclavage; mais mi oi- 
seau accoutumé á la liberté, et par consé- 
quentá pourvoirlivi-méme átons ses besoins, 
tvouvera toujours anieux ce quí lui convient 
en pleine campague que dans la voliére la 
mieux administrée. M. de Réaumur a ob­
servé que les jasenrs aiment la propreté, et 
que ceux qn’on tient dans les voliéres font 
coustamnaent leurs oxdures dans un méme 
endroit.

Ces oiseaux sont d'un caractére tout-a-fait 
social; ils vont ordinairement par grandes 
troupes, et quelqueíois ils forment des volees13
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innombrables : m ais, outre ce goút general 
qu’ils on t pour la société, ils paroissent ea- 
pables entre eux d?un attachem ent de choix, 
et d’im sentim ent particnlier de bienveil- 
lance, independan! máme de l’a tlra it  reci­
proque des sexes; car non seulement le mále 
et la fem elie se caressent m utnellem ent et 
se donnent tour-á-tour k rnanger., inais on a 
observe les mémes marques de bonne intelli- 
geuce et d’am itié de mále k mále comme de 
femelie á femelie. Cette disposltion á aimer, 
qui est une qualité si agréable pour les au- 
tres, est souvent sujette á de grands incon- 
véuiens pour celui qui en est doué ; eíie 
suppose loujours en lu í plus de douceur que 
d’activ ité, plus de confiance que de d is cerne- 
ment, plus de shnplicité que de prudeuce, 
plus de sensibilité que d’energie, et le preci­
pite dans les pieges que des étres m oins a i- 
m ans, et plus domines par F in iere! per- 
sonnel , m ultiplient sons ses pas : aussi oes 
oiseaux passent-ils pour étre des plus stu- 
pides, et ils sont de ceux que Fon prend en 
plus graud nombre. Olí les prend ordinai- 
rement avec les grives, qui passent en méme 
lem ps, et leur cliair est á peu pres de méme
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goíit*; ce qui est assez naturel, vu qiViJs 
viventá peu prés des mémes choses. J ’ajoute 
qu’ouen tue beaucoup a lafois, parce qu’ils 
se poseut fort prés Ies uns des autres.

lis ont couturne de faire entendre leur cri 
lorsqu’ils partent; ce cri est zi, zi, r i : selon 
Frisch et tous ceux qui les ont yus vivans, 
c’est piutot un gazouillement qu’un chant; 
et le nom de ja&euis qui leur a été donné, 
indique assez que, dans les lieux ou on les 
a nomines ainsi , on ne leur connoissoit ni 
le talen t de chanter, ni cehú de parler, 
qu’ont les inerles; car jaser 11’est ni chanter 
ni parler. M. de Réaumur ya méme jusqu’á 
leur disputer le titre de jaseurs. Néanmoins 
le prince d’Aversperg dit que leur chaut est 
trés-agréable. Cela se peut concilier : il est 
Ués-possible que le jaseur ait un chant

*  G e s n e r  nous d it  q u e  c ’e s l uu g ib ie r  d c l ic a t ,  
qu’on s e r t  su r les  m e ille u re s  t a b le s ,  eL d o n t le  f o i e  

su r-tou t e s t  fo r t  e s t im é . L e  p r in c e  d ’A v e rsp e rg  a s- 
siu-e qu e la  eh a ir du ju se u r  e st d’un guut p ré lé ra b le  
a ce lle  de 3a  g riv e  eL du m e r le ;  e t  d ’a u tre  c u te , 
S ch w e u ck í’eld  avance qu e c ’est u n  m an g er m e d io cre  
et p eu  sa ín  r to u t c e la  d ép end  beau cou p  de Ja  q u a -  
ütc des cb o ses  d o n t i ’o íseau  s ’est n o u r r ñ
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agréable dans le temps de Tamour, qu’il U 
fasse entendre dans les pays oú il perpélue 
son espéce; que par-tout ailleurs il ne fasse 
que gazouiller et que jaser, lors méme qu’il 
est en liberté ; enfin que, dans les cages 
étroites, il ne dise rien du toirt.

Son plnmage est agréable dans Télat de 
repos : mais, pour en avoir une idee com­
plete , il faut le voir lorsque l'oiseau déploie 
ses ailes, épanouit sa queue, et releve sa 
liuppe, en un niot lorsqu’il étale toutes ses 
beautés; c’est-á-dire qu’il faut le voir voler, 
mais le voir d’un peu prés. Ses yeux, qui 
sont d'un beau rouge , brillent d’un éclat 
singulier au milieu de la bande noire sur la- 
quelle ils sont places ; ce noir s’étend sous la 
gorge et tout aulour du bec : la couleur vi- 
ueuse plus ou moius foncée de la tete, du 
cou, du dos et de la poitrine, et la couleur 
cendrée du -croupiou, sont entourées d’un 
cadre émaillé de blauc , de jaune et de rouge, 
formé par les difFérentes taches des ailes et 
de la queue; celle-ci est cendrée a -son ori­
gine, noirátre dans sa partie moyenne, el 
jaune a son extrémité : les penues des ailes 
sont noirátres, les iroisiéine et qualriéme
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parquees de blanc vers la pointe, les cinq 
salvantes marquées de jaune , toutes les 
inoyennes de blanc, et la plupart de celles-ci 
tenniuées par ces larmes pía tes de couleur 
rouge dont j’ai parlé au commencement de . 
cel article. Le bec et les pieds sont noirs , et 
plus conrts á proportion que dans le merle. 
La longueur totaie de l’oiseau est, selon M. 
Brísson, de sept pouces un quart, sa queue 
de deux pouces un quart, son bec de neuf 
ligues, ainsi que son pjed, et son vol de 
treize pouces. Pourm oi, j’eu ai observé un 
qui avoit toutes les dimensions plus fortes; 
peut-étre que cette difPérence de grandeur 
n’iudique qu’une varióte dage ou de sexe, 
ou peut-étre une simple varíete indtviduelle.

Pignore quelie est la livrée des jeunes ; 
mais Aldrovande nous apprend que le bord 
de la queue est d’un jaune moins vif dans 
les femelles , et qu’elles ont sur íes pennes 
moyennes des aiíes des marques blauchátres, 
et non pas jaunes , comine elles sont dans les 
niales. 11 ajouíe une cliose difficile á croire, 
quoiqu’il l’atteste d’aprés sa propreobserva-* 
tíon : c’est que daus les femelles la queue 
est composée de douze pcimes, au Üeu que,,
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selon lui, ellen’en a que dix dans Ies males. 
II est plus aiséj plus 'n atu reí de croire que 
le mulé ou les males observes par Aldrovande 
avoient perdu deux de ces peimes.
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VARIETE Dü JASEUR

O n a du remarquer, en comparant les 
dimensions relatives du jaseur, qu’il avoit 
beaucoup plus de vol á proportion que notre 
merle et nos grives, De plus, Aldrovande 
a observé qu’il avoit le sternum conformé 
déla maniere la plus avantageuse pour fen- 
dre Tair et seconder l’action des ailes : on ne 
doit done pas étre surpris s’il entreprend 
quelquefois de si longs voyages dans notre 
Europe; et comme d’ailleurs il passe Teté 
dans les pays septentrionaux, on doit natu- 
rellement s’attendre á le retrouver en Amé- 
rique : aussi l’y a - t - o n  trouvé en effet. 11 
en étoit venu plusieurs du Cañada á M. de 
Réaumur, ou on luí a donné le nom de 
récollet *, á cause de quelque similitude obser- 
vée entre sa liuppe et le froc d’un moine. 
Du Cañada il a pu facilement se répandre, 
et il s’est répandu du cóté du Sud. Catesby

* En allemand, g ra u er seiden  ¿chivante.



l’a décrit parml Ies oiseaux de la Caroline; 
Fernandés l’a yu dans le Mexique aux envi- 
rons de Tez cuco*-, et j*en ai observe un qui 
avoit été envoyé de Cayenne, Cet oiseau ne 
pese qu’une once, selou Catesby : il a une 
huppe pyramídale lorsqu’elle est relevée* 
le bee noir et á large ouvcrture j les yeux 
places sur une bande de méme couleur, 
séparée du fond par deux traits blancs; l’ex- 
tremí té de la queue bordee d’un jaune écla- 
tant; le dessus de la tete, la gorge , le cou et 
le dos, d’une couleur de noisette vineuse plus 
ou moíus foncée ; les couyertures et les 
pennes des ailes, le bas du dos , le croupion, 
et une grande partie de la queue, de díffé- 
rentes teintes de cendré; la poitrine blan- 
cliaire, aiusi que les couvertures inférieures 
de la queue ; le ventre et les flanes d’un jaune 
palé. II paroít, d’aprés cette deseription et 
d’aprés les mesures prises, que ce jaseur amé* 
ricain est un peu plus petit que celui d’Eu- 
rope  ̂ qu’il a les ailes moins émaillées, et

* 11 dít qu’il se plait dans les moniagnes, qu’il 
vit de peiii.es graines, que son cbant n’a rien de 
remarquablej et que sa chau1 est un manger mé* 
diocre.
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d’une eouleur un peu plus rembrnnie; enfiri, 
que ces irtémes ailes lie s’étendent pas aussi 
loin par rapport á la queue : inais c’est évi- 
demment le méme oiseau que notre jaseur,
et il a , comme lui, sept ou liuit des pennes

í
moyeimes de l’aile terminées par ces petites 
appendices rouges qui caractérisent cetle 
espéce. M. Brooke, chirurgien dans le Mary- 
land, a assuré á M. Edwards que les femelles 
étoient privées de ces appendices, et qu’elles 
n’avoient pas les couleurs du plumage aussi 
brillantes que les males. Le jaseur de Cayenne 
que i’ai observé, n’avoit pas en effet ces 
mémes appendices, et j’ai aussi remarqué 
quelques légéres difíerences dans son plu­
mage, dont les couleurs étoient un peu 
moins vives, comme c’est l’ordinaire dans 
les femelles.
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’ L E  GR O S - B E C \

L e gros-bec est un oiseau qui appartient 
a notre climat tempére , depuis TEspagne et 
l’Italie, jusqu’en Suéde. L ’espéce 5 quoiqu as- 
sez sédentaire, n est pas nombreuse. On voit 
toute Taunée cet oiseau dans quelques unes 
de nos provinces de Franee, oíi il ne dispa- 
roít que pour trés-peu de temps pendant Ies 
hivers les plus rudes5; Teté, il habite ordi- 1

1 Voyez les planches enlumiuées, n° 9 9 , le mále j 
n° 100, la femelle-

3 Le gros-bec¿ aínsl nominé parce que son bec est 
plus gvos que son corps ne paroitle componer. Ou 
Tappelle aussi pinson á gros bec ? et mangeur dú 
noyaux*

3 On auroit peíne a concilier cette observation, 
clout je crois étre súr, avec ce que disent les auieurs 
déla Zoología britamúque, qu’on le voitraremeut 
eu Angleterre, et qu’il n*y paroit jamáis qu’en 
hiver; á inoins de supposer que, comme il y a peu 
de bois en Angleterre , il y a aussi tres-peu de ces 
oiseaux ? qui ne se plaiseiU que dans les bois3 et que



nairement les bois ? quelqucfois les vergers , 
et vieut autour des hameaux et des fermes 
en hiver. C’est un animal silencieux, dont 
on entend trés-rarement la voix, et qui n*a 
ni chant ni méme aucun ramage decide*. 
II semble qu’il n’ait pas l’organe de l’ouíe 
aussi parfait que les autres oiseaux, et qu’il 
ü’ait guére plus d’oreille que de voix; car il 
ueyient point á l’appeau, et quoiqu’habilant

comrae ils n’approchent des lieux hábiles que pen- 
dani rhiver, les observateurs n*en auront vu que 
daus cene saison.

*  M . Sáleme dit que cet oiseau ne chante pas 
d’une maniere désagréable; et un peu plus bas il 
ajoute que Belon a raison de diré qu’on le garde 
rarement en cage, parce qu’il ne dit mol, ou qu'il 
chante mal* Ii faut écrire avec bien peu de soiu 
pour dire ainsi deux dioses contradictoires dans la 
mérne page. Ce queje puis dire jnoi-méme, eest 
que je nVi jamáis entendu chanter ou sifíler aucun 
de ces oiseaux, que j?ai gardés long-temps dans des 
voliéres, et que les geus les plus accouiumés a fré~ 
quenter les bois m’ont assuré Uavoir que rarement 
entendu leur voix. Le niale la  néanmoins plus forte 
et plus fréquente que la i'emelle, qui ne retid qu’uu 
son unique, un peu tramé et enroué, qu’elle repele 
de temps en temps»
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des bois , on n’en prend pas á la pipée. Ges- 
ner, et la plnpart des naturalistes aprés luí, 
ont dit que la chair de cet oiseau est bomae 
a manger ; j’en ai voulu goiiter, et je ne Tai 
trouvée ni savoureuse ni succulente.

J’ai remarqué qu’en Bourgogue il y a 
zuoins de ces oiseaux en liiver qu’en été, et 
quil en arrive un assez grand nombre \ers 
]e 10 d’uvril: ils volentparpetites troupes, et 
vont en arrivant se percher dans des taillis. 
Ils nichent sur les arbres , et établissent ordí- 
jiairement leur nid* á dix ou douze pieda 
de hauteur, ál’insertion des grosses branches 
contre le tronc; ils le eomposent, eownne 
Ies tourterelles, avec des büchettes de boís

*Kid de gros-bec trouvé le ^4 avril 1774, sur 
un prunier, ¿\ dix ou douze pieds de hauteur, dans 
une bifurcaron de brancbe, de forme ronde hémi- 
spherique ; composé en dehors de pe ti tes racines 
eL d’un peu de lidien , en dedan s de pe ti tes racines 
plus menúes et plus fines; contemmt quatre oeufs 
de forme ovoide un peu pointue : granel diam t̂re, 
neuí a dix lignes ; petit diamttre, six lignes : taclies 
d’un brun olivátre, et des traits irréguliers u oirá tres 
peu marqués sur un fond verd-clair bleufttre. 
(Note communiquée par M , Gueneau de Moni- 
freíllard*')



sec, el quelquespetites racitiespourles entre­
lacen lis póndent comraunément cinq ceufs 
bleuátres tachetés de brun. Oa peut croire 
qu'ils ne produisent qu’une fois Fannée, 
puisque Tespéce en est si peu nombreuse. lis 
nourrissent leurs petits d’insectes, de chry~ 
salides, etc.; et lorsqu’on veut Ies dénicher, 
ils les défendent courageusement et mordent 
bien serré. Leur bec épais et fort leur sert 
á briser les noyaux et auLres corps durs; et 
quoiqu’ils soient granivores , ils mangent 
aussi beaucoup d’ínsectes. J ’en ai nourri long~ 
tempsdansdes voliéres : ils refu sen tía viande, 
inais mangent de tout le reste assez volon- 
tiers. II faut les teñir dans une cage particu- 
liére; car, sans paroitre hargneux et sans 
mot dire, ils tuent Ies oiseaux (plus foibles 
qu’eux) avec lesquels ils se trouvent enfer­
mes; ils lea attaquent, non en les frappant 
de la pointe du bec, mais en pinganl la peau 
et emportant la piéce. En liberté, ils vivent 
de toutes sortes de grains, de noyaux ou 
plutót d’amandes de fruits. Les loriotsman- 
gentla cliairdes cerises, et les g ros-bees cas- 
sen t les noyaux et en mangent l’amande. Ils 
vivent aussi de graines de sapin, de pin, 
de hétre, etc. u
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Cet oiseau solitaire et sauvage, silencieux, 
dur d’oreille, et moins fecond que laplupart 
des autres oiseaux, a toutes ses qualités plus 
coticen trees eu lui-m ém e, et n’est sujet á 
aucuue des varietés qui, presque toutes, pro- 
viennent de la surabondance de la Nature. 
Le mále et la femelle sont de la méme gros- 
seur et se ressemblent assez*. II n’y a daus

* QuelqiAin qui n’auroit pas comparétces oiseaux 
en nature, et qui s’cn rapporteroit á la description 
de M. Brisson, croíroit qufil y a de grandes diffé- 
lences entre la femelle etle mále, d’autam que cet 
auteur dit positivement que « la lemelle différe du 
« mále par ses couleurs, qui, outre qu’elles ne sont 
* pas si vives , sont dífférentes en quelques eu- 
« droits * ; et il ajoute á cela une page et demic 
d'écriture ponr rénuméraLion de ces prélenducs 
difíérences : mais, dans le vrai et en peu de mots, 
tomes ces differences se réduisent, connne il le dtt 
lui-méme, á un peu moins de vivaché dans les cou­
leurs de la femelle, et en ce qu’elle a du gris blanc, 
au lieu de noir , depuis l’ceil jusqu’u la base du bec. 
Au reste, il y a peu d’oiseaux dans lesquels la diífe- 
reuce des sexos en produise moins que daus celui-ci. 
— La premíete penne de Taile n'est pas la plus 
longue de toutes, et elle a une tache blanche sur 
son cote iutérieur, córame la seconde et les sui- 
vainesj oii M. Brisson Ai vue sans parler de la
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notre climat aucmie race différenfce, aucime 
varíete de Tespéce; ni ais il y a beaucoup d*es- 
péces étrangéres qui paroissent en approclier 
plus ou monis, et dont nous allons falre 
L enumera tion dans Tarticle suivant,

premiare pemie. Cet oiseau a le vol un peu plus 
éleudu que ne le dit M . Brisson; le bec supérieur 
cendré, mais d’une teinte plus elaire prés ele la 
base; le bec inférieur cendré sur les foords qui se 
resserrent, en sorte qu’ils s’emboiteni dans le bec 
supérieur; le dessous de couieur de chair, avec une 
teinte cendrée. La langue est charnue, petíle et 
pointue; le gésier trfcs-inusculeux, précédé d’une 
poclie conteuant en été des graíns de chénevis con- 
cassés, des chenilles vertes presque eniiéres, de 
trés-petites pierres, etc. Dans un sujet que j’ai clis- 
sequé derniérernent, le tube intestinal du pbaryns 
au jabot avoit irois pouces et demi de longueur; 
du gésier a Fauus, envirou un pied. 11 n y avoij: 
poiut de caecum ni de vésieule de fiel. {Observa- 
iions communiquées par M- Gueneau de Moni-, 
leillardf le %'á april 1774.}
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JL ’e s p e c e  du bec-croisé est tres-voisine 
de celle du gros-bec; ce sont des oiseaux út 
ni eme grandeur, de méme figure, ayant tous 
deux le méme naturel, les mémes appétils3, 
et ne difieran! l’un de Tautre que par une 
espéce de difFortnité qui se trouve dans le 
becj et cette difformité du bec-croisé, qui

1 Vovez les planches enluminées, n° ai8*
s Le bec-cro iséainsi nommé, parce que les deux 

rnandibules du bec de cet óiseau se croisent a lenr 
exU'émitü. Gesncr luí a donné le nom grec eL latín , 
loxia (ab obliquitate mandibulantin). On i’appelle 
en A11 era agüe, kreutz-schnabel} creutz-vogeL; par 
quelqaes uns , krinis y grunitz  (oisean verdátre); 
en Angleterre, cross-bill ? ou cross~beak 3 sheld- 
apple.

3 L’espece du bec-croisé a paru a M. Frisch sí 
Toisine de celle du gros-bee, qu’íl dit expressément 
qu’ou pourroit les appaiúer ensemble pour en tirer 
des mulets; ruáis córame tous deux ne chanient pasf 
ou chament mal ? ils ne méritent pas qu on premie 
cctie peine.
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seule distingue cet oiseau du gros-bec, le 
separe aussi de tous Ies autres oiseaux, car 
ii est I’unique qui ait ce caractére ou plutót 
ce défaut; et la preuve que c’est plutót un 
défaut, une erreur de nature, qu’un de ses 
traits constaiis, c’est que le type en est varia­
ble, tandis qu’en tout il est fixe, et que tou- 
tes ses produetions suivent une loi deter- 
ininee dans leur développement et une regle 
invariable dans leur position, au lieu que le 
bec de cet oiseau se trouve croisé tantót á 
gauche et tantót á droite dans différens indi- 
vidus; et comme nous ne devons supposer 
á la Nature que des vues fixes et des projets 
certains , invariables dans leur execution, 
j’aimemieux attribuercettedifFerencedeposi- 
tion á l’usage que cet oiseau fail de son bec, 
qui seroit toujours croise du méme cote, si de 
certains individus ne se donnoient pas l’laa- 
bitude de prendre leur nourriture á gauche 
au lieu de la prendre á droite, comme, dans 
Tespéce húmame» 011 voit des personnes se 
servir de la main gauche de preferente á Ja 
droite. L ’ambiguité de posilion dans Je bec 
de cet oiseau est encore accompagnée d’un 
¡mire défaut qui ne peut que luí étre tres-
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iucommode; c’est un excés d’accroissement 
dans chaqué maudibule du bec : les deux 
pointes ne pouvant se rencontrer, l’oiseau 
ne peut ni becqueter, ni prendre de petits 
grains, ni saisir sa nourriture autrement que 
de cote; et c’est par cette raison que s’il a 
commence á la prendre á droite, le bec se 
trouve croíse' á gauche, et pice persa.

Mais comme il n5existe rien qui n’ait des 
rapports et ne puisse par conséquent avoir 
quelque usage, et que tout étre senlant tire 
partí méme de ses défauts, ce bec dífforme, 
crocliu en liaut et en bas, courbe par ses 
extremites en deux sens opposés, paroit fait 
exprés pour détacher et enlever les écailles 
des pomares de pin et tirer la graine qui se 
trouve placee sous chaqué écaille; c’est de 
ces graines que cet oiseau fait sa principale 
nourriture : il place le crochet inferieur de 
son bec au-dessous de Técaille pour la sou- 
lever, et il la separe avec le crochet supérieur; 
on luí verra exécuter cette manceuvre en sus­
pendan t dans sa cage une ponrme de pin 
míire, Ce bec crochu est encore utileároiseau 
pour grimper; on le voit s’en servir avec 
adresse lorsqu’il est en cage pour monter jus-



qu'au haut des juclioirs: il monte aussi tout 
autour de la cage á peu prés comme le per- 
roquet; ce qui, joint á la beaulé de ses cou- 
leurs, 1Ta fait appeler par quelques uns le 
perroquet d*Allemagne,

Lebec-croisé n’habitequeles clima tsfroids, 
ou les montagnes dans les pays temperes. Oa 
le trouve en Suéde, en Pologne , en Alie- 
magne, en Suisse , dans nos Alpes et dans 
nos Pyrénees. II est absolument sedentaire 
dans les contrées qu’il habite , et y demeure 
toute l’annee ; neanmoíus ils arrivent quel- 
quefois comme par hasard et en grandes 
troupes dans d’autres pays. Ils ont paru , en 
1766 et 1757, dans le voisinage de Londres, 
en grande quantite. l]s ne viennent point 
reguliérement et conslamment a des saisons 
marquées, mais plutót accidentellement par 
des causes inconnues ; on est souvent plu- 
sieurs années sans en voir. Le casse-noix et 
quelques autres oiseaux sont sujets á oes 
mémes migrations ineguliéres, et qui n’ar- 
rívent qinme fois en viugt ou trente ans. La 
seule cause qu’on puisse s’imaginer , c’est 
quelque intemperie dans le climat qu ba- 
bitent ces oiseaux, qui, dans de ceriaines
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aunées , auroit détruit ou fait avorier lea 
fruits et les graines doat ils se nourrissent, 
ou bien quelque orage, quelque ouragan 
su bit qui les aura tous chassésdumeme cote; 
car ils arrivent en si grand nombre, et en 
inéme temps si fatigues, si battus , qu ils 
n’ont plus de souci de letir conservatiou, et 
qu’on les prend, pour ainsi dire , á la main, 
sans qu’ils fuieut.

II est a présumer quel’espéce du oec-croisé, 
qui habite les climats froids de préférence, se 
trouve dans le nord du nouveau contiuent 
comme dans ceiui de Rancien ; cependant 
aucun voyageur en Amérique n’en fait men- 
tion : mais ce qui me porte á croire quon 
doit l’y trouver, c’est qu’indépendaminent 
de la presomption genérale toujours avéiée, 
confirmée par le fait, que tous les animaux 
qui ne craignent pas le froid ont passé d’nn 
continent á Tautre et sont communs á tous 
deux , le bec-croisé se trouve en Groenland, 
d’ou il a été apporté á M. Edwards par des 
pecheurs de baleines ; et ce naturaliste, plus 
versé que personne daus la connoissance des 
eiseaux, remarque avec raison que les oi- 
seaux, taut aquatiques que terrestres , qui
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fréquenlent les liantes latitudes du Nord, se 
repandent indifíeremment dans les parties 
moins septentrionales de l’Aurérique et d« 
l’Europe.

Le bec-croise est l’un des oiseaux donlles 
couleurs sont les plus sujettes á varier : á 
peine trouve-t-on dans un grandnombredeux 
individus semblables ; car non seulement les 
couleurs varien t par les teintes, mais encore 
par leur position et dans le máme indivi- 
du, pour ainsi diré, dans toutes les saisons 
et dans tous les ages. M. Edwards, qui a yu 
un trés-grand nombre de ces oiseaux, et qui 
a cherche les extremes de ces variations , 
peint le mále d’un rouge couleur de rose, et 
la femelle d’un verd jaunátre; mais, dans 
Tun et dans l’autre, le bec, les yeux , les 
jambes et les pieds sont absolument de la 
ínéme forme et des mémes couleurs. Gesner 
dit avoir nourri un de ces oiseaux qui étoit 
noirátre au mois de septembre, et qni prit 
du rouge des le mois d’octobre : il ajoute que 
les parties oü le rouge commence á paroítre, 
sont ie dessous du cou, la poi trine et le ventre; 
qu’ensuite le rouge devient jauue; que c’est 
sur-tout pendant l’hiver que les couleurs

13
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changent, et qu’on prétend qu’en difieren» 
lemps elles tirent sur le rouge, sur le jaune, 
sur le verd et sur le gris cendré. II ne faut 
done pas faire une espéce ou une varíete par- 
ticuliére, comme Pont fait nos nomencla- 
teurs modernes , d’un bec -  ero isé perdátre 
trouvé dans les Pyrénées, puisqu’il se trouve 
également ailleurs, et que, dans certaines 
saisons , il y en a par-tout de cette couleur. 
Selou Frisch , qui connoissoit parfaitement 
ces oiseaux, qui sont communs en Allemagne, 
la couleur du mále adulte est rougeátre ou 
d’mi verd melé de rouge : mais ils perdent ce 
rouge, comme les liuottes , lorsqu’on les tient 
en cage, et ne conservent que le verd, qui 
est la couleur la plus fixe , tant dans les 
jeunes que dans les vieux ; c’est par cette 
raison qu’on l’appelle en quelques endroits de 
i*Allemagne krinis ou grünitz, comme qui 
diroit oiseau perdátre. Ainsi les deux ex­
tremes de couleur n’ont pas été bien saisis 
par M. Edwards ; il n’est pas á présumer, 
comme ses figures coloriées l’indiquent, que 
le mále soit rouge et la femelle verte, et 
tont porte á croire que, dans la méme saisou 
et au méme áge, la femelle ne difiere du



mále qu’en ce qu’elle a les couleurs plus 
foibles.

Cet oiseau, qtii a taut de rapports au gros- 
Lee , lni ressemhle encere par son peu de 
génie : Í1 est plus béte que les autres oiseaux ; 
on l’approclie aisément, on le tire sans qu’ii 
fuie, on le prend quelquefois á la main ; et 
comine il est aussi peu agite que peu défian t , 
il est la victime de tous les oiseaux deproie. 11 
est irmetpeudaut Tete, et sa voix, qui estfort 
peu de chose , ne se fait entendre qu’en hiver. 
II n’a nulle impatience dans la captivité; il 
vit long-temps en cage : on le nourrit avec 
du chénevis ecrasé; mais cette nourriture 
contribue á lui faire perdre plus prompte- 
ment son rouge. Au reste, on prétend qu’en 
été sa chair est assez bonne á manger.

Ces oiseaux ne se plaisent que dans les 
foréts noires de pins et de sapins ; ils seni- 
blent craindrele beau jour, et ilsn’obéissent 
point a la douce influence des saisons : ce 
n’est pas au priutemps , mais au fort de l’hi- 
ver 3 que commencent leurs amours ; ils font 
leurs nids des le mois de janviex, et leurs 
petits sont deja grands lorsque les autres 
oiseauqt ne commencent qu’á pondré. 1U
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etablissent le nid sous les grosses branclies 
des pins, et l’y attachent avec la resine de ces 
arbres; ils Tenduisent de cette matiere ? en 
sorle queTliumidité de la neige ou des pluies 
ne peut guere y pénetrer. Les jeunes ont, 
comine les nutres oiseaux, le bec, ou plutót 
les coins de rouverture du bec jaunes, et ils 
le tienuent toujours ouvert tant qu’ils sont 
dans l’áge de recevoir la becquée. On ne dit 
pas corubien ils font d’oeufs; mais on peut 
présumer par leur grandeur # leur taille et 
leurs autres rapports avec les gros-becs? qu’ifo 
en pondent quatre ou cíiíq, et qu’ils ne pro 
duisent qu’une seule fois dans Tannee,
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OISEAÜX ÉTRANGEtfS

QUI ONT R A P P O R T  AU GROS-BEC,

I.

LE G R O S -B E C  D E COROM ANDEL,

L ’o i s e  a u  des, ludes orientales represente
dans les planches enlumínées sous le nom
de gros-bec de Coromandei, n°. 101, fig. i *
et auqucl nous conservons cette dénomina-
tion, parce qu’il nous pároli étre de la méme
espéce que le gros-bec - d’Europe ,<•***■ :uit la
méme forme, la méme grosseur, le méme
bec, la méme longueur de queue, et n’en
diíférant que par les couleurs, qui méme
sont en general distribuées dans le méme
ordre, en sor te que cette différence de cou-
leur peut étre attribuée á l’influence du cli-
mat; et comme elle est la seule qu’il 7 ait
entre cet oiseau de Coromandei et le groá­

is
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bee d’Europe, 011 peut, avec grande vrat- 
sembJance, ne le regarder que comme míe 
seule et luéme espece, dans laquelle se trouve 
cette belle variété dont aucun naturaliste na 
fait meution.

I I.

LE G RO S-BEC B L E U  D’AMÉRIQUE.

L ’ o i s e a u  d’Améríque representé daus 
les planches enluininées, n° i 54 , sotis la 
dénomination de gros-bec bleu d* Amérique, 
et auquel nous ne donnerons pas un nom 
particulier, parce que nous ne sommes pas 
súrs que ce soit une espece partículiére et 
difieren te de celle d’Europe ; car cet oiseau 
d’Amérique est de la méme grosseur et de la 
méine taille que notre gros-bec : il n’en 
difiere que par la couleur du bec qu’il a plus 
rouge, et du pluinage qu’il a plus bleu ; et 
s’il n’avoit pas la queue plus iongue, oii ne 
pourroit pas douter qu’il ne fut une simple 
varíete produite par la différence du climab 
Aucun naturaliste n’a fait mention de cette 
varíete ou espece nouvelle, qu’il ne fautpas



confondre avec l’oiseau do la Caroline auquei 
Catesby a douné le máme nom de gros-bee 
bLeu.

I I I .

L E  D Ü R -B E C .

L ’ o t s e a u  du Cañada représente dans 
Ies planches enluminées, n° i55 , fig. i, sous. 
la dénomination degros-bec de Cariada, et 
auquei nous avons douné le nom de dur-bec, 
parce qu’il paroit avoir le bec plus dur, plus 
court et plus fort á proportion que les autres 
gros-becs. II luí falloit nécessairement un 
nom particulier, parce que l’espéce est cer- 
tainement différente , non seulement de celíe 
du gros-bec d’Europe, mais encore de toutes 
celles des gros-becs d?Amérique ou des autres 
climats, C’est un bel oiseau rouge, de la gros- 
seur de notre gros-bec , avec une plus longue 
queue , et qu’il sera toujours aisé de distin- 
guer de tous les autres oiseaux par la sente 
iuspectíon de sa figure coloriée; la femelle a 
seulement un peu de rougeátre sur la tete et 
le croupiou, et une légére teinte couleur de 
rose sur la partie inférieure du corps. Sáleme
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dit qu’au Canada on appelle cet oiseau bou- 
vreuiL Ce nom na pas mal été appliqué; car 
il a peut-étre plus d’añinité avee les bou- 
yreuils qu’avec les gros-becs. Les habitans de 
cette partie de l’Amérique pourroient nous 
en instruiré par une observation bien simple ; 
c’estde remarquer si cet oiseau sifíle comme 
le bouvreuil presque continuellement, ou 
i il est presque muet comme le gros-bec.

IV .

LE CARDINAL HUPPÉ.
L* oí s e a ir des climats temperes de l’Amé' 

rique, représente dans les planches enlumi- 
nées, B° 57 , sous la denomination de gros- 
bec de Virginie , appelé aussi cardinal /iup- 
pé, et auquel nolis couserverons ce dernier 
nom, parce qu’il exprime en máme temps 
deux caracteres , savoir , la couleur et la 
huppe. Cette espéce approche assez de la 
precedente, c’est-á-dire, de celle du dur-bec; 
it est de la méme grosseur et en grande par­
tie de la méme couleur : ila le bec aussi fort, 
la qneue de la méme longucur, et il est á
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pen prés du méme clim at. On pourroitdonc, 
s il  u’avoít pas unehuppe, le regarder comme 
une varíete dans cette belle espéce. lá m a le  a 
les couleurs beaucoup plus vives que la fe -  
melle } dont le plumage n ’est pas rouge, m ais 
seulement d’un brun rougeátre; son bee est 
anssi d’un rouge bien plus palé : mais tous 
deux ont la huppe. lis peuvent la  remuer á 
volonté, et la  rem uenl trés-souvent. Je  p la - 
cerois volontiers cetoiseau avec lesbouvreuils 
ou avec les pinsons , plutót qu’avec les gros- 
becs, parce qu’ii chante tres-bien, an lieu que 
les gros-becs ne chantentpas. M. Sálem e dit 
que le ramage du cardinal huppé est d é li- 
cieux , que son cbant ressemble á celui du. 
rossignoi, qu’on lu i apprend aussi á siíHer 
comme aux serins de Cañarte; et il ajoute 
que cet oiseau , qu’il a observé v ív a n t, est 
h a rd i, fort et vigoureux, qu’on le nourris- 
soit de graines et su r-tou t de m ille t, et 
qu’il s’apprivoise aisément.

L e s  quatre oiseaux étrangers que nousve- 
nons «Tindtquer, sout tous de la mémegros- 
seur á peu prés que le gros-bec d’Europe: 
mais il y  a plusieurs atures espéces moyennea
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et plus petites, que nous allous donner par 
erdre de grandeur et de clima t , et qui, (fuñi­
que toutes différeutes entre elles, nepeuveiU 
étre roíeux comparées qu’avec les gros-becs, 
et sont plutót du genre de ces oiseaux que 
d’aucun autre genre auquel on voudroit les 
xapporter ; on leur a méme donné les noms 
de moyens gros -  bees, petits gros -  bees, parce 
qu’en effet leur bec est proportionnellemeuí 
de la mérae forme et de la méme grandeur 
que celui dea gros-becs d’Europe,

V.

L E  R O S E-G O R G E .

L a prendere de ces especes de moyenne 
grandeur est celle qui est représentée dans 
les planches enlum inées, n° i 5 3 , fig. 2 , sous 
la dénomination de gms-bec de la JLouisiane, 
auquel nous dounons le nom derose-gorge, 
parce qu’il est trés-remarquablepar ce carao- 
te re , ayaut la gorge d’un beau rouge rose, 
et parce qu’il difiere assez de toutes les a aires 
especes du méme geure pour q u 'il doive étre 
distingue par un nom particulier.M .Brisson
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a indiqué le prem ier eet oiseau , et en a donné 
une assez bonne figure ; mais il ne dit rien 
de ses habitudes naturelles ; nos habitans de 
la Louisiane pourroient nous en instruiré.

V  I.

L E  G R I V E L 1N.

L a seconde espéce de ces moyens gros- 
becs est l ’oiseau représente dans les planches 
enluminées, 11o 3og, fig. 1, sous la denomina­
ron de gros-bec du B resil, auquelnousavons 
douné le nom de grivelin , parce qu’il a tout 
le dessous du corps táchete comme le sont les 
grives. C’esfc un oiseau tré s - jo li*  et q n i , ne 
ressemblant á aucun autre , m érite un nom 
particulier. 11 paroit avoir beaucoup de rap- 
port avec l ’oiseau indiqué par Marcgrave , et 
qui s’appelle au Bresil gu ira -tirica . Cepen- 
d an t, comme la courte description qu’eu 
donne cet auteur ne convient pas parfaite- 
raent á notre grivelin , nous ne pouvons pas 
prononcer sur Tidentité de ces deux espéces.

Au reste , ces espéces de moyenne gran- 
deur) et les plus petites encore^ de&quelles



nous allons faiTe mention, approchent beau- 
coup plus du moineau que du gros-bec, tant 
par la grandeur que par la forme du corps; 
rnais nous avons cru devoir les laisser avec 
les gros:becSj paree que leur bec est, coronie 
celui de ces oiseaux , beaucoup plus largeá 
la base que n’est celui des moineaux.

V i l .

L E  R O U G E -N O IR .

L a troisiéme espéce de ces gros-becsde 
moyenne grandeur est bolsea u representé 
dans les planches enluminées, n° 009, fig. 2, 
sous le nom de gros~bec de Cayenne, et au~ 
quel nous dounons le nom de rouge-noir, 
parce qu’il a tout le corps rouge, et la poi- 
triue et le ventre noirs. Cet oiseau , qui 
nous est venu de .Cayenne, n’a eté indiqué 
par aucuii na tu ralis te ; mais córame nous 
ne Tavons pas eu vivant, nous ne pouvous 
rien dire de ses habitudes naturelles : nos 
babitans de la Guiane pourront n,ous enins* 
truire.
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Yin.

L E  F L A V E R D .

L a quatriérae espéce de ces moyens gros- 
becs étrangers est l ’oiseau représente dans 
les planches enlum inées, u" 162, fig. 2 , solis 
la dénomination de gros-bec de Cayenne t 
auquel nous avons douné le nom de jlaverd, 
parce qu’il est jaune et verd: : il diíFére done 
du précédent presqueautantqu’ilestpossible 
par les couleurs; cependaiit, conime il  est de 
Ja méme grosseur^ de la ’méme fo rm e, tant 
de corps que de bec, et qu’il est aussi du 
méme c lim a t, ou doit le regarder comrne 
étant d’une espéce trés-voisine du róuge-noir, 
si méme ce n’est pas une simple varíete 
d’áge ou de sexe dans cette méme espéce.. 
M. Brisson a le prem ier indiqué cet oiseau.

16Qisiaux, VI,
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L A  Q U EU E EN É V E N T A IL .

L a cinquiém e espéce de ces gros-becs étran* 
gers, de moyeune grosseur, es tl’oiseau repre­
sente dans les planches eniurainées, n° 58o, 
sous cette dénominatiou de queue en éventail 
de y ii'g in ie  : il nous est venn de cette partie 
de rA m éñ qu e,, et n*a été indiqué par aucun 
auteur avant nous. La figure supérieure dans 
notre p lanche, n° 5 8 o , représente probable- 
ment le in á le , et la  figure inférieure repré­
sente la  fenaelle, parce qu’elle a les couleurs 
inoius fortes. Nous ávons vu ces deux oiseaux 
Tivans ; iríais n'ayant pu les conserver, nous 
ne sommes pas surs que ce soient en effet le 
inále et la fem elle, et ce pourroit étre une 
varíete de l ’áge. Au Teste, ces oiseaux sont si 
remarquables par la forme deleur queue épa- 
nouie horizontalem ent, que ce caractére seul 
suffit pour ue les pas confondre avec les 
autres du tu eme acure.
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X .

L E  P A D D A  , o tJ L ’ O IS E A U  D E  R IZ .

L a sixiém e espéce de oes moyens gros- 
becs étraugers est Toiseau de la Chine décrit 
et dessiné par M. Edwards , et qu’il nous 
indique sous ce nom de padda  ou oiseau 
de r iz , parce que Ton appelle en chinois 
padda le  riz qui est encore en gousse, et que 
e’est de ces gousses de riz q iril se nourrit. 
Cet auteur a donné la figure de deux de ces 
oiseaux; et il snppose, avec toute apparence 
de raison, que celle de sa planche 4 i repre'- 
sente le in ále , et celle de la planche 4 2  la 
femelle. Nous avons eu un jnále de cette 
espéce, qui est representé dans nos planches 
enlum inées, n° 162, fig. 1. C’est un trés-hel 
oiseau ; car, indépendamment de Fagrément 
des couleurs, son pluniage est si parfaite- 
m ent arrangé, qn’uue plume ne passe pas 
l ’autre, et qu’elles paroissent duvetées, 011 
plutót couvertes par -  tout d’une espéce 
de íleur córame on voit sur les prim es; ce 
qui leur donne un reflet trés -  agréable.



M. Edwards ajoute peu de chose á la deserip- 
tion de cet oiseau, quoiqu’il Tait vti vivant: 
jl  dit seulement qu’íl détruit beaucoup les 
plantations de riz ; que les voyageurs qui 
j'out le commerce des ludes orieutales, l ’ap- 
pelleut moineau de Java ou momean iridien; 
que cela paroitroit indiquer qu’íl se trouve 
aussi-bieu dansles ludes qu’a la Chine; mais 
qu’il cro it plutót que dans le commerce qui 
se fait par les Européens entre la  Chine et 
Java, on aapporté souventcesbeauxoiseaux, 
et que e’est de la qu'on les a nommés moi-  
neaux de Java, moineau x  indiens; et enñn 
que ce qui prouve qu’ils sont uaturels aux 
pays de la Chine, c ’est qu’on en trouve la 
iigure sur les papiers peints et sur les étofies 
chino is es.

Les espéces dont nous allons parler soní 
encore plus petites que les precedentes, et 
par conséquentdifférentsi fort de notregros- 
bec par la grosseur, qu’on auroit tort deles 
rapporter á ce genre, si la forme du bec, 
la figure du corps , et merae Lord re et la 
posiáon des couleurs, nindiquoient pas que 
ces oiseaux, sans éire précisément des gros- 
becs , appartiennent néanmoins plus á ce 
genre qu’á ancun autre*
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X  I.

L E  T O U C N A M - C O U R V I .

L e  prem ier de ces petites especes de gros- 
bees étrangers est le toucnam -courvi des 
Philippines , dont M. Brisson a donné la 
description avec la figure du m ále , sous le 
nom de gros-óec des P h ilip p in es, et dont 
nous avons fait représenter le m ále dans nos 
planches enluminees , n° i 3 5 , fig. 2, sous 
cette méme d en om in aron , mais auquel nous 
conserverons ici le nom  qu’il porte dans son 
p ay s, parce qu’il est d’une espéce différente 
de toutes les a 11 tres. L a  femelle est de la 
inferné grosseur que le m ále , mais les couleurs 
ne sont pas les m ém es; elle a la tete b ru ñ e , 
ainsi que le desvsus da cou , tandis que le 
mále l fa jau n e, etc. M. Brisson donne aussi 
la description et la figure da nid de ces 
oiseaux.
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X  I I.

L 'O R C H E F .

L e  second decespetits gros-becs étrangers 
est l ’oiseau des Indes orientales representé 
dans les planches enlum inées, n° 3 Q5 , fig. 2. 
sous la dénomination de gros-bec des Indes , 
et auquel nous donnons ici le nom  d’orchef, 
parce qu’il  a le dessus de la tete d’un beau 
jaune, et qu’étant d’une espéce différente 
de toutes les autres, i l  lu i faut un nona par- 
ticulier. Cette espéce est n ou v elle» et n’a 
été représentée par aucun auteur avant nous.

X I I I .

L E  G R O S -B E C  N O N N ET T E .

L a troisiéme de oes petites espéces est 
Toiseau representé dans les planches enlu^ 
m inees, n° 393, fig. 3 , sous la dénomination 
de g?'os-bec, appelé ¡a nonnette, et auquel 
nous avons donné ce n o m , parce qu’il a nne 
sor te de béguin noir sur la  tete. C’est encore
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une espéce nouvelle, mais sur laquelle nous 
ne pouvons rien dire de plus, n ’ayant pas 
métne connoissance des pays ou on la trouve. 
Cet oiseau nous a été venda par un m ar- 
chand oiseleur qui n ’a pu nous en inform er.

X I V.
L E  G R IS  A LB IN .

L a quatriéme espéce de ces petits gros-bec» 
étrangers, aussi nouvelle et aussi peu conuue 
que les deux precedentes , est Toiseau repré­
sente dans les planches enlum inées, n° 3 q3 ,  
fig. i ,  sous la denom inaron de gros-bec de 
J^irginie, auquel nous donnons ici le nom 
de grisalbin , parce qu’il a le cou b la n c , 
aussi-bien qu’une partie de la tete, et tout 
le reste du corps gris ; et comrne Tespéce 
différe de toutes les autres , elle doit avoir 
un nom  particulier.



X  V .

L E  Q U A D R IC O LO IL

L e  cinquiém e de ces petits gros-becs étran- 
gers est Toiseau donne par A lbín sous |le 
nona de moineau de, la  C hin e , et ensuitepar 
M. Brissou soiis celui de g r o s-6ec de Java, 
représente dans nos planches enluminées, 
ii° r o í ,  fig. 2 , sous cette ménie dénoinina- 
tion, gi'os-bec de Java, et auquel nous don- 
nons ic i le nom de quadricolor, qui sufhra 
pour le distinguer de tous les au tres, et qui 
luí convient tré s -b ie u , parce que c’est un 
bel oiseau , peint de quatre couleurs vives 
également éclatantes; ayant la tete et le cou 
bieus, le dos, les ailes et le bout de la queue 
verds, une large.bande rouge en forme de 
sangle sous le ventre et sur le m ilieu de la 
queue, et enfin le reste de la poitrine et du 
venLre d’un brun clair ou couleur de noisette. 
Nous ne savons rieu de ses habitudes natn- 
relles.
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X V I .  ,

L E  JA C O B IN  e t  L E  D O M IN O .

L a sixiéme espéce de ces petits gros-hecs 
étrangers est l’oiseau connu des curieux sous 
le nona. de jacobin , et auquel nous con- 
serverous ce nom distinetif et assez bien 
appliqué; nous l ’avons fait représenter dans 
nos planches enluminées , n° i 3 q, fig. 5 , 
sous la dénomination de gros-bec de Ja va , 
dit le ja cob in , et nous croyons que celui de 
la méme planche enlum inée, íig. 1 , et qu’on 
nous a donné sous le nom de g?o$-bec des 
M oluques, est de la méme espéce, et proba- 
blem ent la femelle du premier. Nous avons 
vu ces oiseaux vivaus, et on les nourrit 
comtne les serins. M. Edwards en a donné 
la description et la figure sous le nom de 
gow ry, planche X L ; et par la significaliou 
de ce m o tj il presume que l ’oiseau est des 
ludes, et non pas de la Chine*. Nous eussions

*  On Tappelle oiseau coury> parce que son prix 
ordiuaire ue passe pas un coury, c’est-a-dire, la 
\alctir d’une de ces pe ti tes coquillcs qui servent



adopté ce nom gowry qu’il porte dans son 
pays n a t a l , si celui de jacobin  n ’eut pas deja 
prévalu par l’usage. On voit dans notre 
meme planche enlu m inée, n° i 3 g, fig. 2, 
et dans la  planche n° i 5 3 , fig. 1 , la repré­
sen lation de deux autres oiseaux que les 
curieux appellent dóm inos, et qu’ils distin­
guen t des jacohins : ils en différent en effet 
en ce qu ’ils sont plus petits; mais on doit 
les considérer coinme varietés dans la méme 
ospéce. Les-m ales sont prohablement ceux 
qui ont le ventre táchete , et les femelles 
l ’ont d’un gris blanc uniforme. O11 peut 
voir la  description de ces oiseaux dans l ’ou- 
vrage de M. Brisson , depuis la page 209 
jusqu’á la  page a4 4  ; mais il n ’y a pas un 
mot de leurs habitudes naturelles.

comme monnoie daos les ludes : 01* cette monuoíe 
n'a point cunes a la Chine.
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X V I I .

L E  B A G L A F E C H T .

C’ e s t  un oiseau cTAbissinie, q u iab eau - 
coup de rapport avec le toucnam ~courvi; 
seulement il en difiere par quelques nuances, 
ou par quelque distribution de conleurs. La 
tache noire qui est des deux cotes de la  
tete , s’éléve dans le baglafecht jusqu’au des- 
sus des yeux : la marbrure jaune et bruñe 
de la partie supérieure du corps est moins 
m arquée, et les grandes couvertures des a iles, 
ainsi que les pennes de ces mémes ailes et 
celles de la queue, sont d’un brun verdátre 
bordé de jaune. Cet oiseau a l’iris jaunátre, 
et ses ailes dans leur état de repos vont á 
peu prés au inilieu de la queue.

Le baglafecht se rápproche encore du touc- 
nam-courvi parles précautions industrieuses 
qu’il prend pour garantir ses ceufs de Ja pluie 
et de lout autve danger; mais il donne á son 
nid une forme difieren te : il le roule en spi- 
rale á peu prés comme un nautile; il Je 
suspend, comme le toucnaxa-conrvi, á Tex-



tremí té d’une petite branche, presque tou- 
jours au-dessus d?une eau dormán te , et son 
ouverture est constam m ent tournée da cóté 
de T e s t , c ’e s t - á - d i r e , du cote opp'oséala 
pluie* D e cette maniere le nid est non seule- 
ment fortifié avec intelligence contre Flni- 
midité , m ais il est encore défendu contre 
les d i fíe rentes espéces d’anim aux qui cher­
chen t les ceufs du baglafecli t pour s’en nourrir.

X V X I L

G R O S -B E C  D’ A B IS S IN IE .

J e  rapporte encore aux gros-hecs cet oiseau 
d’Abissinie qui leur ressemble par le trait 
caracléristique, je veux dire par la grosseur 
de son b e c , comme aussi par la grosseur totale 
de son corps. Ii a Tiris rouge, le bec noir, 
ainsi que le dessus et les cótés de la tete, Ja 
gorge et la  poitrine; le reste du dessous tlu 
corps, les jambes et la partie supérieuredu 
corps, d’un jaune c la ir , mais qui prend une 
teinte de brun á l ’endroit on il s’approehé 
du noir de la partie antérieure, comme si 
dans ces. endroits ces deux couleurs se Ion-
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doient en u n eseu le ; les pinmes scapulaires 
sont noirátres ; les couvertures des alies bru­
ñes , bordees de g r is ; les pennes des ailes et 
de la queue bruñes, bordees de ja u n e , et les 
pieds d’un gris rougeátre.

Ce que l ’histoire du gros-bec d’Abissinie 
offre de plus sin g u lier, c'est la construction 
de son nid , et Tespéce de prévoyance qu’elle 
suppose dans cet oiseau , et qui lu i est com - 
muñe avec le toucnam -courvi et le bagla- 
fecht. La forme de ce nid est á peu prés 
pyram idale, et Poiseau a Paiten tion de le sus­
pendre toujours au-dessus de Peau á l ’extré- 
m ité d’une petite b ranche ; rouverture est 
sur Tune des faces de la pyram ide, ordinai- 
rem ent tournée á Test. La cavilé de cette 
pyramide est séparée en deux par une cloison; 
te  qui form e, pour ainsi dire, deux cham­
bres : la prem iére, ou est Pentrée du nid , 
est une espéce de vestibule oü Poiseau s’in - 
troduit d’abord; ensuite il grimpe le long de 
la cloison interm édiaire ; puis il redescend 
jusqu’au fond de Ja seconde chambre, ou sont 
les ceufs. Par rartiíice  assez compliqué de 
cette construction , les cenfs sont a couvert 
de la p lu ie , de quelque cote que soulHe le
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vent, et i l  faul remarque? qu’en Abissinie 
la saison des pluies dure six mois ¿ car c*est 
une observatiou genérale, que les inconvé- 
uiens exalten t T industrie, á moins quélant 
excessifs ils  n e la  reudent m utile et ue Tetón £. 
fent entiéreinent. Ici i l  y  avoit á se garantir 
non seulem ent de la p lu ie , mais des singes, 
des écu reu ils, des serpens, etc. L ’oiseau sem­
ble avoir prévu lous ces dangers, e t , par des 
précautions raisonnées, les avoir ecartes de 
sa géniture. Cette espéce est nouvelle, et 
nous devous tout ce que nous en avons dit, 
á M. le chevalier Bruce»

X I X .

L E  G U IFSO  B A L IT O  *

I I  n’est poiut d’espéce européenne avec 
laquelle cet oiseau étrauger ait plus de 
rapports que celle de nos gros-becs : comrne 
eux , il fuit les lieux habites et vit retiré 
dans les bois solitaires; comme eux, il est 
aussi peu sensible aux plaisirs de Tanaour,

* Le Bom entier de cet oiseau, tel quM se trouve 
sur les figures de M.le cheyalier Bruce, esL guififr 
balite dimmo-won jerck*



puisqu’il neconnoít pas lep laisir de chanter; 
comme eux enfin il ne se fait guére entendre 
que par les coups de bec réitére's dont i l  
perce les noyaux pour en tirer l ’am ande: 
mais i l  difiere des gros-becs par deux traits 
assez m arqués; premiérement son bec est 
dentelé sur les bords; en second lieu , ses 
pieds n’ont que trois doigts, deux en avant 
et un en arriére , -disposition remarquable 
et qui n ’a lieu que dans un petit nombre 
d’espéces. Ces deux traits de dissemblance 
m ’ont paru assez décisifs pour que je dussa 
distinguer cet oiseau par un nom p articu lier, 
et je lu i ai conservé celui sous lequel il est 
connu dans son pays natal.

L a  tete , la gorge et le devant du cou 
sont d’un beau rouge qui se prolonge en une 
bande assez étroite sous le corps jusqu’aux 
couvertures inférieures de la queue: il a tout 
le reste du dessous du corps, la partie supé- 
xieure du cou , le dos et la queue, n o irs; les 
couvertures supérieures des ailes, bruñes,bor­
dees de b lan c ; les pennes des ailes bruñes, 
bordees de verdátre, et les pieds d’un rouge 
trés-obscur. Les ailes dans leur situation de 
repos ne vont qu’au milieu de la longueur de 
la  queue.
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X  X .

G R O S - B E C  T A C H E T É  D ü  C AP  DE 
B O N N E - E 5 P É R A N C E .

L ’o isf .atj que nous avons fait représenter 
sous ce nom  dans nos planches enluminées, 
n° 6 5 g , fig. i , quoique différent de nos gros- 
l»ecs d’Europe par les couleurs et la distribu- 
tíon des taches, nous paroít néanmoius assez 
voisíu de cette espece pour qu’on puisse le 
regarder comme une varíete produite par le 
clim at, et par cette raison nous ne luí don- 
nons pas un nom particulier. D ’ailleurs 
M. Sonnerat nous a assuré trés-positivement 
que cet oiseau est le mérme que celui de l’ar- 
líele i er représen té dans la planche 101 ,fig. i; 
et il observe que ce qui fait paroítre oes 
oíseaux différens les uns des autres , c’est 
qu’ils changent de couleur tous les ans.
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X X I .

L E  G R I V E L I N  A C R A V A T E .

I/oisEAU que nous avons fait représenter 
dans nos planches enlum inées, n° 669,  fig. 
3,  sous la dénoniination de gros-bec cVAn­
gola* parce qu’il nous est venu de cette pro- 
vince de TAfrique, nous paroit approcher de 
Tespéce du grivelin ; et comme il a lout le 
cou et le dessous de la gorge revétus et envi- 
ronnés dTune espéce de cravate blonde qul 
jném e s’étend jusqu’au-dessus du bec, nous 
avons cru pouvoir lu i donner le nom ázgri- 
velin  d cravate. Nous ne connoissons rieit 
de ses habitudes naturelles.

i 7



* L E  M O I N E A U * .

-A.UTANT Tespéce du moineau est ahon­
dante en individus, au tan t le genre de ces 
oiseaux p aro ít d’abord nom breux en espéces. 
Un de nos nomeuclateurs en compte jusqu’á 
soixanle -  sept espéces différentes et neuf 
varietés; ce qui fait en tout soixante et seize 
oiseaux, dont il compose ou plutót cliarge 
bien gratuitem ent ce genre , dans lequel on 
est étonué de trouver les linottes, les pinsons, 
les serins s les verdiers, les bengalis, les séné- 
galis, les m ayas, les cardinaux , les veuves, 
et quantité d’autres oiseaux étrangers qu ou 
ne doit point appeler moineaux, et qui deman­
den! chacun un nom particulier. Pour nous 
reconnoitre au milieu de cette troupe con-

1 Vovez les planches enluminées, n° 6 , fig. r ; et 
n° 55, tíg. r .

s En latín, passer dom esticusy en italien, pas~ 
sercij ou passer  a  casar i tigo y en espagnol, pardaly 
cu allemand, huss-spar} haus-sperlhig; en aegloís, 
h o use—sp a rroxv»
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fase, nous écarterons d'abord de notre moi­
neau, qui nous est bien connu, tous lesoiseaux 
que nous venons de nommer, et qui nous sont 
de raéme assez connus pour assurer qu’ils 
ne sont pas des moiueaux. Suivant done ici 
notre plan general, nous ferons une espéce 
principale de chacun de ces oiseaux de notre 
climat , á laquelle nous rapporterons les 
espéces e'trangéres qui nous paroitront en 
difíerer moins que de toutes Íes autres es­
péces : aiusi nous ferons un article pour le 
momean, un autre pour la linotte, un troi- 
siéme pour le pinson , un quatriéme pour le 
serin, un cinquiéme pour le verdier , etc.

Nous séparerons encore du momean pro- 
prement dit , deux autres oiseaux qui en 
sont encore plus voisius qu’aucun des pré- 
cédeus, qui sont également de notre climat, 
et dont l*un porte le nom de moineau de 
eampagne, et l’autre moineau de bois. Nous 
leur donnerons 011 plutdt nous leur conser- 
verons les noms de friquet et de soulcie, qui 
sont leurs anciens et vraisnoms, parce qu'en 
effet ce ne sont pas de franes moineaux, et 
qu’ils en difierent par la forme et par les 
xuoeurs. Nous ferons done encore un article
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particulier pour chacun de ces deux oiseanx. 
C’est lá le seul moyen d’éviter la confusión 
des idees; car toutes lesfoisque dans une me. 
ihodeTon nousprésente, commeici ? soixante 
cu quatre-vingts espéces sous le méme genre 
et sous une denomination commune, il n’en 
faut pas davantage pour'juger non seulemeut 
de la tres -  grande imperfection de cette 
méthode, mais encore de son mauvais eíFet, 
puisqu’elle confond les chases au lieu de les 
déméler, et q^e bien loin de portería lumiére 
sur les objets, elle rassemble alentour des 
nuages et des tenébres.

Notre moineau est assez connu de tout 
le monde pour n’avoir pas besoin de descrip- 
tion : cependant nous l’avons fait representer 
dans les planches enluminées , n°s 6 et 55 * 
pour faire voir les differences de l’áge. Le 
ii° 6, fig. i , represente le moineau adulte 
qui a subi ses mués, et le n° 55 , fig. i ,  le 
jeune moineau avant sa premiére mué. Ce 
changement de couleur dans le plumage et 
dans les coins de rouverture du bec, est 
general et constant : mais il y a dans ceta» 
méme espéce des varietés particuliéres et 
acciaentelles ; car on trouve quelquefois des
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moineaux blanes , d’autrcs varíes de brun 
et de blanc, d’autres presque tout noirs** 
et d’autres jaunes. Les femelles ne difieren í 
des males qu’en ce qu’elles sont un peu 
plus petites et que leurs couleurs sont plus 
íoibles.

Indépendamment de ces premieres varie­
tés , dont les unes sont genérales et Ies autres 
particuliéres , et qui se trouvent toutes daus 
nos clima ts, il y en a d’autres dans des d i­
ana ts plus éloignés qui semblent prouver que 
l’espéce est répandue du nord au mi di dans 
notre continent depuis la Suéde jusqu’en 
Égypte  ̂au Sénégab etc. Nousferons mention 
de ces varietés a l’article des oiseaux étran- 
gers qui ont rapport á notre moineau.

*  II se trouve [en Lorraine des xnoíneaux noirs: 
mais ce sont certainement des moineaux ordinaires, 
lesquels, se tenant babituellement dans les bailes 
des verreries qui sont répandues en grand nombre 
au pied des inomagnes, s’y sont enfundes. M. Je 
docteur Lottinger se trouvant dans une de ces ver­
rones , vit une troupe de moineaux ordinaires, 
parmi lesquels íl y en avoit de plus ou moins noirs : 
un anclen du lieu 3ui dit qu’its le devenoient cjuel- 
quefois dans les bailes de ceite verrerie au poiut 
d cure tout-á-fait méeonuoissables.
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Alais dans quelque contrée qu’il habite, 
on ne le trouve jamais dans les lieux deserta, 
ni méine dans ceux qui sont éloignés du sé- 
jour de l ’homme : les moineaux sont, comme 
les rats, attaches á nos hahitations; ils ne se 
plaisent ni dans les bois ni dans les vastes 
campagnes ; on a méme remarqué qu’il y 
en a plus dans les villes que dans les villages, 
et qu’on n’en voit point dans les Lameaux 
et dans les fermes qui sont au milieu des 
foréts : ils suivent la société pour vivre á ses 
dépens ; comme ils sont paressenx et gour- 
mands, c’est sur des provisions toutes faites, 
c’est-á-dire , sur le bieud’autrui, qu’ilspren- 
nent leur subsistance ; nos granges et nos 
greniers, nos basse-cours, nos colombiers, 
tous les lieux, en un m ot, ofi nous rassem- 
blons ou distribuons des grains , sont les 
lieux qu’ils fréquentent de préférence ; et 
comme ils sont aussi voraces que nombreux, 
ils nelaissentpas de faire plus de tort que leur 
espéce ne vaut; car leur plume ne sert a rien, 
leur chair n’est pas bonne á manger, leur 
voix blesse Toreilíe, leur fauiiliarité est 
incommode, leur pétulance grossiére est a 
charge; ce sont de ces gens que Ton trouve
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par-tout et dout on n’a que faire, si propre* 
á doimer de 1’humeur, que daus certains 
endroits on les a frappés de proscriptiou en 
inettaut á prix leur vie.

Et ce qui les rendra éternellement incom- 
modes , c’est non seulement leur trés-nom- 
breuse multiplication , mais encore leur dó- 
fiance , leur finesse, leurs rases, et leur opi- 
niátreté á ne pas désemparer les lieux qui 
leur conviennent, lis sont fins, peu crain- 
tifs, difficiles á tromper ; ils reconnoissent 
aisément les piéges qu’on leur tend: ils impa- 
tientent ceux qui veulent se donner la peine 
de les prendre, II faut pour cela tend re un 
filet d'avance, et attendre plusieurs heures, 
souvent en vain, et il n’y a guére que dans 
les saisons de disette et dans les temps de 
neige oú cette chasse puisse ayoir du succés ; 
ce qui néanmoins ne peut faire une diminu- 
tion sensible sur une espéce qui se multiplie 
trois fois par an. Leur nid est composé de 
foin au dehors et de plumes en dedans. Si 
vous le détruisez , en vingt-quatre heures ils 
en font un autre; si vous jetez leurs «sufs, 
qui sont communément au nombre de cinq
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ou six , et fiouyent davantage * , huit ou dix 
jours aprés ils eu pondent de nouveaux ; si 
vous les tirez sur les arbres ou sur les toits, 
ils ne s’en recelen t que mieux dans vos gre- 
niers. II faut á peu prés vingt livres de ble 
paranpournourriruue couple de moineaux; 
des personnes qui en avoient gardé dans des 
cages, m ’en ont assüré. Que Fon juge par 
leur nombre de la deprédation que ces oi- 
seaux font de nos grains; car quoiqu’ilsnour- 
rissent leurs petits d’insecles dans le premier 
áge, et qu’ils en mangent eux-mémes en 
assez grande quantite , leur principale nour- 
rilure est notre meilleur grain. Ils suivent le 
laboureur dans le temps des semailles, les 
moissonneurs pendant celui de la récolte, 
les batteurs dans les granges , la fermiére 
lorsqu’elle jette le grain á ses volailles; ils le 
clierchent dans les colombiers et jusque dans 
le jabot des jeunes pigeons, qu’ils perceut 
pourl’eu tirer : ils mangent aussi les mouclies 
á miel, et détruisent ainsi de préférenceles 
seuls insectes qui nous soient útiles; enfin 
ils sont si malfaisans, si incommodes, quil

* Olina dit qu’ils font jusqiFá huit ceufs, et ja­
máis iuoins de quatre.
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seroit á desirer qu’on trouvát quelque moyen 
de les de iruire. On m’ayoit assnré qu’en fai- 
sant fumer du soufre sous les arbres oii ils se 
rassemblent en certaines saisons et s’endor- 
ment le soir, cette fumée les suffoqueroit et 
les feroit tomber; j’en ai fait l’épreuve sans 
snccés, et cependant je l’avois faite ayec pré- 
caution et méme ayec intérét, parce que Ton 
ne pouvoit leur faire quitter le voisinage de 
mes yoliéres , et que je m’étois appergu que 
non seuiement ils troubloient le chant de 
mes oiseaux par leur vilaine voix, mais que 
méme , á forcé de répéter leur désagréable 
tui, tui , ils altéroient Je chant des serins, 
des tarmsjdeslinottes, etc. Jefis done mettre 
sur un mur couvert par de grands marro- 
niers d’Inde dans lesquels Jes moineaux s’as- 
sembloienl le soir en trés-grand nombre ; je 
fis mettre, dis-je, plusieurs terrines remplies 
de soufre melé d’un peu de charbon et de 
resine : cesm. lares, en s’enílammant, pro- 
duisirent une épaisse fumée qui ne fit d’auire 
effet que d’éveiller les mohieaux ; á mesure 
que la fumée les gagnoit, ils s’élevoient 
au haut des arbres, et enfin ils en déseinpa- 
rérent pour gagner les toits yoisins; mais

D ü  M O I N E A Ü .
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aucuu ne tomba: je remarquai seulement 
qn’il se passa trois jours satis qu’ils se ras- 
semblassent en nombre sur ces arbres enfu- 
més;mais ensuite ils reprirentleur premíete 
habí tude.

Córame ces oiseaust sont robustes , on les 
eléve facilement dans des cages : ils viveut 
plusieurs années , sur - tout s’ils y sont sans 
femelles ; car on prétend que Vusage imrao- 
déré qu’ils en font, abrége beaucoup leur 
vie. Lorsqu’ils sont pris jeunes , ils ont assez 
de docilité pour obéir á la voix, s’instruire 
et reteñir quelque chose du chant desoiseanx 
auprés desquels on les met. Naturellement 
familiers , ils le deviennent encore davan- 
tage dans la captivité ; cependant ce nalurel 
familier ne les porte pas á vivre ensemble 
dans l’état de liberté. lis sont assez solitaires, 
et c’est peut-étre la Torigine de leur nom*. 
Comme ils ne quittent jamáis notre climat 
et qu’ils sont toujours autour de nos maí- 
sons , il est aisé de les observer et de recon- 
noitre qu’ils vout ordinairement se u lsoupar 
couple. II y a cependant deux temps daas

* Mova?, moine, moineau*
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l’annee ou ils se rassemblent, non pas pour 
voler en troupe, máis pour se reunir et piail- 
ler tous ensemble, Fautomne sur les saules 
le long des riviéres , et le printeínps sur les 
epiceas ou autres arbres verds : c’est le soir 
qu’ils s’assemblent, et, dans la boune saison, 
ils passent la nuil sur les arbres; inais en 
liíver ils sont souyent seuls ou 'avec leurs 
femelles dansun trou de muraille, ou sous 
les tuiles de nos loits , et ce n’est que quand 
le froid est trés-violent qu’on en trouve quel- 
quefois cinq ou six dans le méme gíte, ou 
probablement ils ne se mettent ensemble 
que pour se teñir cbauds.

Les males se battent a ou trance pour avoir 
des femelles ; et le combat est si violent, 
qu’ils tombent souvent k Ierre. II y a peu 
d’oiseaux si ardeos , si puissans en amour: 
ou en a vu se joindre jusqu’á vingt fois de 
suite, toujours avec leméme empressement, 
les mémes trépidations, les ruemes expres- 
sions de plaisir; et ce qu’il y a de singulier, 
c’est que la femelle paroít s’impatienter Ja 
premiére d’un jeu qui doit moins ia fatiguer 
que le mále , mais qui peut luí plaire aussi 
beaucoup moins , parce qu’il n’y a nul
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preliminaire, nuiles careases, mil assorti' 
meut á la chose ; beaucoup de pélulance sans 
lendresse, toujours des mouvemens precipi­
tes qui n’índiquent que le besoin pour soU 
mente. Comparez les amours du pigeon á 
celles du momeau , vous y verrez presque 
toutes les nuances du pliysique au moral.

Ces oiseauxnichent ordinairementsousles 
tuiles, dans les chéneaux, dans les trous de 
muraílle , ou dans les pots qu’on leur 'offre, 
et souvent aussi dans les puils et surges ta- 
bleites des fenétres dont les vitrages sont de- 
fendus par des persiennes a elaire-yoie; neau- 
luoins il y en a quelques uns qui fontleur 
nid sous les arbres : Ton m’a apporté de ces 
nids de nroiueaux pris sur de grands noyers 
et sur des saules trés-éleves; ils les placent 
au soinmet de ces arbres , et les construisent 
avec les mémes matériaux, c’est-a-dire, avec 
du fohi en dehors et de la pliune en dedans: 
mais ce qu’il y a de singulier, c’est qu’ils y 
ajoutent une espéce de calottepar-dessus qui 
couvrele nid, en sorte quereaudelapluiene 
peuty pénetrer, et ils laissent une ouvertuve 
pour entrer au-dessous de cettecalotte, tan- 
dis quequand ils établissent leur nid dans des
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trous on dans des lieux couverts, ils se dis*~ 
pensent avec raison de faire cette calotte, 
qui devient inutile puisqu’il est á couvert. 
L’instinet se manifesté done ici par un sen- 
timent presque raisomie , et qui suppose au 
moins la comparaison de deux peliles idees. 
II se trouve aussi des raoineaux plus pares- 
seux , mais en méme lemps plus hardis que 
les autres, qui ne se donnent pas la peine de 
construiré un nvd, et qui chassent du leur les 
hirondéliesácul blanc; quelquefois ilsbattent 
les pigeons , les font sortir de leur bouün et 
s’y éiablissent á leur place. II y a , comráe 
l’on yoit f dans ce petil peuple, diversité de 
jnoeurs , et par conséquent un iustinct plus 
varié, plus perfectionne que dans la plupart 
des autres oiseaux , et cela vient sans doute 
de ce qu’ils fréqueiitent la société : ils sont á 
demi domestiques sans étre assujettis ni moins 
independans ; ils en tirent tout ce qui leur 
convient sans y rien mettre du leur, et ils y 
acquiérent cette fiuesse, cette circonspec- 
tiou, cette perfection d’instinct qui se marque 
par la varióte de leurs habitudes relatives 
aux situatiops, aux temps et aux autres cir* 
constantes.



OÍSE'AUX ÉTRANGERS

QUI O N T R A PPO R T  AU MOINEAU.

I.

M O IN EA U  D ü  SÉN ÉG A L.

I í ’o isea tt  représente dans nos planches 
enluminées , n° 220, fig. 1 , sous la deno­
mina tion de moineau du Sénégal, et auquel 
nous ue donnerons pas d’autre nom , parce 
qu’il nous paroít étre de la ráeme espéce que 
notre moineau d’Europe, dont ilne difiere 
que par la couleur du bec, le sommet de la 
tete et les parties inférieures du corps qu’il a 
rougeátres , tandis que , dans le moineau 
d’Europe , le bec o  t brun , le sominet de la 
tete et les parlies iníérieures du corps sont 
grises. Mais comme la grandeur, la forme, 
la pcsítion du corps , du bec, de la queue, 
des pieds, lout le reste , en m im ot, nous a
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partí semblable, nous ne pouvons guére dou- 
ler de l’ideutüé de l'espéce de cet oiseau 
du Sénégal avec notre moineau d’Europe, 
et nous regardons la difTéreuce de couleur 
comise une variéte produite par l ’influence 
du climat.

L ’oiseau dont le mále et la femelle sont 
representes, fig. i et 2 , dans nos planches 
enlumiuées, n° 665 , ne nous paroít étre 
qu’une variéte de celui-ci.

I I.

MOINEAU A BEC ROUGE DU SÉNÉGAL.

In en est de méme de l’oiseau représente 
dans les planches enluminées, n° x85 , fig. 2 , 
sous la dénomination de moineau ábec rouge 
du Sénégal, et auquel nous ne donnerons 
pas d’autre nom, parce qu’il ne nous paroít 
étre qu’une varíete peut-étre d’áge ou de sexe 
du precedent , d’autant qu’il est du méme 
climat. Ainsi ces deux oiseanx d’Afrique 
doivent étre regardés comme de simples va­
rietés daus l ’espéce du moineau d’Europe.
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1 í I.

L E  P É R E  N O I R .

V o i c i  maintenant des oiseaux étrangers 
dont Tespéce , quoique voisine de celle de 
notre moineau , nous paroit néanmoins en 
diíférer assez po«r leur donner des noms 
particuliers ; par exemple, l’oiseau d’Amé- 
rique auquel les habitans de nos íles out 
donné le nom de pere noir que nous luí con­
servólas , n’est pas précisément un moineau, 
Cet oiseau est representé dans nos planches 
enluminées, n° 201 , fig. r. II paroit quTon 
le tvouve non seulement dans nos iles, mais 
aussi dans la Ierre ferme du continent meri­
dional de rAmérique3 comme au Mexique; 
car il a été indiqué par Fernandés sous le 
nom mexicain yohual tototl, et donné par 
Hans Sloaue comme oiseau de la Janiai'que. 
]Sous présumons aussi que les trois oiseaus 
représenles dans nos planches enluminées, 
n° 224, pourroient bien n’étre que desva­
ríeles de celui-ci; la seule chose qui s’oppose 
á celte présompúon3 c’estqu’ils se trouyent



tlans des climats trés-éloigne's les uns des 
autres. lis out été nomines au bas de nos 
planches, I, moineau deMacao; II, moineau 
de Java ;  III', moineau de Cayenne. Néan- 
moins ils ne nous paroissent faire que le 
méme oisean , el n’étre que des varietés de 
Tespece du pere noir; car, quoique ces noms 
de climat aient été dounés par les voyageurs 
qni ont apporté ces oiseauist en France, je ne 
sais s’ils méritent toute confiance. D’ailleurs 
il se pourroit aussi que cette espéce d’oiseau 
noir se trouvát également dans les climats 
chauds des deux contineus.

Indépendamment de ces troisoiseaux qidon 
peut rapporter á l’espéce du pére noir, il y 
en a encore d’autres qui ne nous paroissent 
étre aussi que des variétés de cette méme 
espéce. L ’oiseau que nous avons fait repré- 
senter dans nos planches, n° 291, ílg. 1 
le mále, et fig. 2 lafemelle, sous le ñora 
de moineau de J3 resil, ressemble si fort au 
pére noir, qu’on ne peut guére douter qu'il 
ne soit de son espéce. A la vérité, cette res- 
semblance presque parfaite ne se trouve que 
dans le mále ; les couleurs de la femelle 
sont fort difieren tes : mais cela méme nous

DES OISEAUX ÉTRANGERS.



apprend combien peu Ton doit comptersnr i 
]a difíerence des couleurs pour constíüier 
celle des espéces.

Enfin il y a encore une espéce voisine de 
notre moineau, et qu’on ne pourroit vse dis- 
penser de rapporler immédiatementá celledu 
pere noir, s’il nV avoit pas une grande diffé- 
rence dans la Longneur de la queue ; c’estroi* 
seau représente dans nos planches enlumi- 
nées, n° i 83 , fig. i , sous la dénominalion de 
moineau du royaume de Juda. Nous l'appeh 
lerons pere noir á longue queue, parce quil 
nous paroit étre de la raéme espéce que le 
pere noir, et n’en difFérer que par sa queue) 
qui est plus longue et coniposée de pin raes 
de grandeur niégale*. Si les uoms des climats 
nous ont été fidélement transmis , on voit

*  M* le chevalier Bruce, aprés avoir attentive- 
ment examiné ceL oiseau, l’a reconnu pour élrele 
iiiéuie que le mascalouí d’Abissinie. On T j nomine 
aussi oiseau de la croix ¿ parce qu’il aribe ordi­
nal remen t le jour de l’Exal unión de la saín te Croix 
dans ceite contréc, oii ií aunouce la fin des pluies. 
M .E  ruce ajoute qu’on voit anx sources duiNil, dans 
le méme tcmps de la cessation des pluies, un oiseau 
qui resseirtble en tout au mascalouf, excepté par la 
queue, cju’il a beaucoup plus courte.
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que l’espéce du pere noir se trouve aux íles 
Autilles, á la Jamaique , au Mexique , á 
Cayenne, au Bresil. au royanme deluda, 
ensuite en Abissinie, á Java , et jusqu’á Ma- 
cao , c’est-á-dire , dans toutes Ies' contraes 
meridionales de rancien et du nouyeau con- 
tinen t.

DES OXSEAXJX ÉTRANGERS. sro

I Y.

LE D A TTIE R , ou MOINEAU DE DATTE.

M. Sh a w  a parlé de cet oiseau dans ses 
Voyages, sous le ñora de moineau deCapm, 
et M- le chevalier Bruce m’en a fait voir 
le portrait en miniature, d’aprés lequel j’ai 
fait la description suivante.

Le moineau de datte a le bec court, ¿país 
á sa base , et accompagné de quelques raous- 
taches prés des angles de son ouverlure; Ja 
piéce supérieure noire, l'inférieure jauuátre, 
aitisi que les pieds; les ongles noirs; lapartie 
antérieure de la tele et la gorge blanches ; le 
reste de la téte, le cou , le dessus du corps, 
et meme le dessous, d’un gris plus ou moins 
rougeátre; mais la teinte est plus forte sur la
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poitrine 1 et les petites couvertures supe- 
rieures des ailes : les pennes des ailes et de la 
queue sont noires; la queue est un lantsoit 
peu fourclrue, assez longue, et dépassel’es- 
trémite des ailes repliées des deux tiers de sa 
longueur.

Cet oiseau volé en troupe ; il est familier 
et vient cliercher les grains jusqu’aux portes 
des granges. II est aussi coimmm dans la 
partie de la Barbarie située au sud du royanme 
deTuuis , quelesmoineauxlesont en Frailee; 
mais il chante beaucoup mieux, s’il estvrai, 
comme Y ay anee M. Shaw , que son rama ge 
soit préferable á celui des serins et des rossi- 
gnols 2. C’est doiiimage qu’il soit Irop déli- 
cat pour étré transporté loin de son pays 
natal ; du moins toutes les tentaüves qu’on 
a faites jusqivici pour nous Famener vivan t, 
ont été infructueuses.

1 M. Shaw parle de quelques rcflets qu’Jl a apper* 
cus sur la poitrine.

a J ’aurois été tenté, a canse du joli raro age de cet 
oíseau , de ]e ranger avec les serins; ni ais M. le ebe- 
valier Bruce , qui l’a beaucoup vu, et a qui j ’ai fait 
part de mon idee, a persiste dans l’opiniou ou il 
éton, qu’ou devoitle rapporter aux moiueaux.
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C e t  oiseau est certainement d’une espéco 
différente de celle du moineau, et par consé- 
queut ue doit pas en porter le nom. Quoi- 
qu’habitans du mérne climat et des niémes 
ierres, ils ne se mélent point enseñable, et 
la plupart de leurs habitudes naturelles sont 
toutes diíférentes. Le moineau ne quitte pas 
nos maisons , se pose sur nos murailles et sur 
nos toíts, y niche et s’y nourrit; le friquet 
ne s’en approche guére, se tient á la cam- 
pague, fréquente les bords des chemins , se 
pose sur les arbustes et les plantes basses, et 
étabüt son nid dans des crevasses, dans des 
trous, á peu de distance de terre. On prétend 
qu’il niche aussi dans les bois et dans les 
creux d’arbre; cependant je n’en ai jamais 
vn dans les bois qu’en passaut : ce sont les 
campagnes ouvertes et les plaines qu’ils ha- 
bitent de préférence. Le moineau a le vol

1 Yoyez les planches enlnminées, n° 267, fig. r.
3 En alletnand, bainn-sperl'ing.
Qiicaux, VI. 19



pesant et toujours assez court; il ue peut; 
aussi marcher qu’en sau tillan t assez lente- 
ment et de mauvaise grace , au lien que le 
friquet se tourne plus lestement et marche 
mieux. L ’espece en est beaucoup moins nom- 
breuse que celle du moineau, et il y  a toule 
apparence que leur ponte, qui n’est que de 
quatre ou cinq ceufs, ne se repele pas et se 

^borne á une seule couvée; car les friquéis se 
rassemblent en grande troupe des la fin de 
l’eté, et demeurent ensemble pendant tout 
riuver. II est aisé, dans cette saison, d’en 
prendre un grand nombre sur les buissons 
ou ils gítent.

Cet oiseau, lorsqu’il est posé, ne cesse de 
se remuer, de se tourner, de frétiller , de 
hausser et baisser sa queue; et c’est de tous 
ces mouvemens, qu’il fait d’assez bonne grace, 
que lui est venu le nom de friquet. Quoique 
moins hardi que le moineau , il ne fuit pas 
Thomme; souvent méme il accompagne les 
voyageurs et les suit sans craintG. II volé en 
tournant et toujours assez bas ; car on ne le 
voit point se percher sur de grands arbres, 
et ceux qui lui ont donné le nom de moineau 
de noyer, ont confondu le friquet avec la
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soulcie, qui se tient en efFet sur les arbres 
eleves et particuliérement sur les noyers.

Cette espéce est sujette á varier ; plusieurs 
naturalistas ont donné le moineau de mon- 
tagne 1 , le moineau á collier 2 et le moineau 
fou des Italiens, comme des espéces diffé- 
rentes de celle du friquet: cependant le moi- 
neau fou et le friquet sont absolument le 
méme oiseau , et les deux autres espéces n’en 
sont que de trés-légéres varietés. Aprés avoir 
comparé les descriptions , les figures et les 
oiseaux en nature , il nous a paru que tous 
quatre n'éloient dans le fond que le méme 
oiseau , et que ces quatre espéces nominales 
doivent se réduire á une seule espéce réelie, 
qui est celle du friquet5.

La preuve que lepassera mattügia ou moi- 
neau fou des Italiens est le friquet méme,

1 En allemand , ríngel-spats y rlngel-sperling y
Jeld-sperllng P wald-sperling.

a En allemand, berg-sperling ? wald-sperling; 
en anglois , mouníain sparrowwhite cap*

3 Le moineau de inontagne et le moineau i  collier 
sont le méme oiseau, et iis ne différent du friquet 
que par un collier blanc ou blanchátre qu’ils portent 
au haut du cou.

D U F R I Q U E T .



ou-tout au plus une simple varíete de cette 
espéce, dont il ne difiere que par la distribu- 
tion des couleurs, c’est qu’Olina * qui en 
donne la description et la figure, dit positi- 
vement qu’ori l a nominé passem matingía, 
momean fon , parce qu’il ne peut rester un 
seul moment sans remuer; et c’est á ce méme 
mouvement continuel qu’on doit, comme 
je Tai d it, attribuer Forigine de son uom 
fran^ois. Ne seroit-il pas plus que singulier 
que cet oiseau, si peu rare en France, ne se 
trouvát point en Italie, comme l’ont ecrit 
nos nomenclateurs modernes, qui n’ont pas 
jfeconnu que le moineau fou d’Italie étoit 
notre friquet ? II paroít, au contraire, qu’il 
y a plus de varietés de cette espéce en Italie 
qu en France: elle s’estdonc répanduedespays 
temperes daus lespays plus cbauds , etnonpas 
dans les climats froids; car on ne la trouve 
pointen Suéde.Mais jesuis surpris que M. Sá­
leme dise que cet oiseau ne se voit ni en Alle- 
magne pi eu Angleterre, puisque les natura- 
listes alíemands et anglois en ont donne' des 
descriptions et Ja figure ; M. Friscb prétend 
méme que le friquet et le serin de Canarie 
peuvent s’unir et produire ensemble une race
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bátarde, et qu’on en a fait Tépreuve en A l- 
lemagné.

Au reste, le friquet, quoique plus re-  
muant, est cependant monis pétulant, moins 
familier, moins gourmand, que le moineau; 
c’est un oisean plus innocent et qui ne fait 
pas grand tort aux grains: il préfére les fruits, 
les graines sauvages , telles t que celles des 
cbardons , sur lesquels il se pose volontiers, 
et mange aussi des insectes. II fuit le séjour 
et la rencontre du moineau , qui est plus 
fort et plus me'cliant que lui. On peut Tele- 
ver en cage et Ty nourrir comme le char- 
dormeret; il y vit cinq ou six ans : son 
chant est assez peu de chose, mais tont dif- 
férent de la voix désagréable du moineau. 
On a observé que, quoiqifil soit plus doux 
que le moineau, il n’est cependant pas aussi 
docile; et cela vient de son naturel qui l’é- 
loigne de Thomme , et qui, pour étre un peu 
plussauvagejn’enest peut-étre que meilleur.
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OISEAUX ÉTRANGERS

QUI ONT R A P PO R T  AU F R IQ U E T .

X j ’ o i s e a  ir qu'on appelle le passereau sau- 
vage en Provence , n<rus paroít étre une 
simple varióte du friquet. Son chant , dit 
M. Guys, ne finit point quand il commenee, 
et 11 est pas le méme que celui du moineau. 
II ajoute que cet oiseau ? trés-farouche, cache 
sa téte entre des pierres, laissaut le reste du 
corps á découvert, et croit se mettre á l’abri 
des atLaques par cette précaution. II se nour- 
rit de graines á la campague, et il y a des 
amiées ou il est trés-rare en Provence.

Mais outre cet oiseau et les autres variete's 
de ceüe espéce qui se trouvent dans nos cli— 
mals, et que nous avons indiquées, d’aprés 
nos nomenclateurs, sous lesnoms de moineau 
de montagne s moineau a collier, et moineau 
fou y il s’en trouve d’autres dans des clima ts 
éioignes.
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I.

LE PASSE-VERD.
L e premier de oes oiseauxe'trangers, qu’on 

peut rapporter au friquet comme varíete, ou 
du moíns comme espéce trés-voisine de la 
sienne, est celui qui est représente dans nos 
planches enluminées, n° 201, fig- 2 , sous 
la déuomination de moineau á téte rouge 
de Cajenne , et auquel nous donnons ici le 
nom de passe-verd, comme qui diroit passe~ 
reau verá-, parcequ/il a toutledessus du corps 
verdátre ; mais quoiqu’il différe presque au- 
tant qu’il est possible du friquet par les cou- 
leurs, c’est néanmoins de tous les oiseaux 
de notre climat celui dont il approche le 
plus.

I I.

LE PASSE-BLEU.
I e en est de m ém e de Toiseau representé

dans nos planches en lu m in ées, n° 203 ^



fig. 2, sous la dénomination demoineau bleu 
de Cay enríe, et auquel nolis donnons ici le 
nom de passe-bleu ou passereau bleu 3 parce 
quil est presque entiérement bleu, et que du 
leste il approcbe plus de Tespéce du friquet 
que d’aucune espéce de notre climat. Au reste, 
le passe-verd et le passe-bleu étant toiis deux 
du méme climat de Cayenne , on ne peut 
guére décider si ce sont deux especes distinctes 
et separées, ou s’ils sont d’une seule et méme 
espece.
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LES FO U D IS.

U u e  aulre espéce qu’on peut rapporter a 
celle du friquet, c’est celle de 1’oiseau appelé 
á Madagascar foudi lehémené , auquel je 
conserve ici partie de ce nom. M. Brisson Fa 
indiqué le premier sous la dénomination de 
cardinal de Madagascar. II est représente 
dans nos planches enluminées, n° i 34, fig. 2, 
sous le nom de moineau de Madagascar.

II y a deux autres oiseaux, dont l’im, re­
présente dans nos planches enluminées,



n*6, fig. 2, so US la dénomination de cardi­
nal du cap de Bonne-Espéranee, et l’autre , 
ii° i54 , fig. x, sous celle de moineau du cap 
de Bonne-E$pé?'ance, me paroissent étre, le 
premier le mále, et le second la femelle, 
d’une varíete dans Tespéce du foudi : car ils 
n en différent qu’en ce qu’ils out le dessous 
du corps noir; et par ce caractére, nous les 
appellerons foudis d ventre noir, pour les 
distinguer du foudi qui a le ventre rouge. 
Mais comme ils se ressemblent par tout le 
reste, nous croyons qu’étant du méme cli* 
jnat, ils sont de la méme espéce.

I V.
LE FR1 QUET HUPPÉ.

Un e  autre espéce étrangére qui nous pa- 
roít encore voisiue de celle du friquet par la 
grandeur et par la forme , quoiqu'elle en 
différe beaucoup par les couleurs , c’est l ’oi- 
seau représente dans les planches enluminées, 
n° 181, fig. i et fig. a , sous les dénominations 
de moineau de Cajenne et de moineau déla 
Caroline, qui se ressemblent assez pour nous

íDES OISEAUX ÉTRANGEKS. aa5 -



porter á croire qu’étant|cle pays tempérésret 
chauds du mémecontiiient, run(fig. i )  est 
le máte, et l’áutre (fig, 2) la femelle. Nous 
luí donnons le nom de friquet huppé pour le 
disdnguer de tous les autres oiseaux du méme 
genre.

&ü6 HISTOIRE NATTJRELLE.

y .

LE BEAU, MARQUET.
' ’-x

E iíf iit  nous croyons que Ton peut rap- 
porter á l’espéce du friquet plutót qu’á au- 
cune autre, le bel oiseau représente dans nos 
planches enluminees ? n° ao3 , fig. 1, sous la 
denomina tion de moineau de la cote dyA -  
frique, parce qu’il a été envoyé de ces con- 
trées , et nous lappellerons beau ?narquet, 
parce qu’étantd’une espéce différente de celle 
du friquet et de toules les autres que nous 
venons d’índiquer, il mente un nom par- 
ticulier, et celui de beau marquet designe 
qu’il est beau et bien marqué sous le ventre. 
Ce nom, et un coup d’ceil sur la figure colo- 
riée , suffiront pour le faire reconnoítre et 
distinguer de tous les autres oiseaux.
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O *  a souvent confondu cet oiseau, ainsi que 
le friquet, avec notre moiueau ; cependant 
il est d’une autre espéce, et il différe de V\m 
et defautre en ce qu’il est plus grand, qu’il 
a le bec plus fort, plutót rouge que noir, et 
qu’il n’a , pour ainsi dire , [aucune liabitude 
naturelle qui lui soit commune avec le moi- 
neau. Celui-ci demeure dans les villes : la 
soulcie ne se plaít que dans les bois, et c’est 
ce qui lui a fait donner par la plupart des 
uaturalistes le nom de moineau de bois; il y 
niclie dans des creux d’arbre , ne produit 
quune fois l ’annee quatre ou cinq eeufs; ils 
se rassemblent en troupes des que les petits 
sont assez forts pour accompagner les vieux, 
c’est-á-dire , vers la fin de juillet. Les soulcies 
se réunissent done six semaines plus tót que 
les friquéis ; leurs troupes sont aussi plus

1 Voyez les planches enluminées, n° 2.2.5.
2 En i t alien, p as sera alpestre, pelronia marina¿ 

en allemand, grau-finck.



nomb reuses , et ils vivent constamment 
ensemble júsqu’au retour de la saison des 
amours , ou chacun se separe pour suivre sa 
femelle. Quoique ces oiseaux restent égale- 
ment et constamment dans notre climat pen* 
dant toute l’annee , il paroit néanmoins 
qu’ils craignent le froid des pays plus sep- 
tentrionaux ; car Linnaeus n’en parle pas 
dans son e'numération des oiseaux de Suéde. 
Ils ne sont que de passage en Allemagne* ;  ils 
ne s’y reuuissent pas en troupes, et y  arrivent 
un á un. Enfin ce qui paroit confirmer ce 
que nous venons de présumer , e’est qu’on 
trouve assez souvent de ces oiseaux morts de 
froid dans des creux d’arbre lorsque l’hiver 
est rigoureux. Ils vivent non seulement de 
grains et graines de toute espece, mais en­
core de moucbes et d’autres insectes : ils 
aiment la société de leurs semblables, et les 
appellent des qu ils trouveut abon dance de 
nourriture ; et córame ils sont presque tou- 
jours en grandes bandes, ils ne laissent pas

*  Cet oiseau n’étoit point ou presque point eonnu 
ci-devanL en Lorraine; mais depuis quelques années 
il y est devenu trés-commun. (Note commimiqué& 
par M . Lottinger.)
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ele faíre beaueoup de tort dans les Ierres nour 
vellera en t eusemencees. On a de Ja peine á 
les chasser ou á les detruire; car ils partí-* 
eipent de l ’instinct et de la défiance du moi- 
neau domestique :ils reconíioissent les piéges, 
les gluaux, les trébuchets ; mais 011 les 
prend en grand nombre ayec des filéis*



OISEAUX ÉTRANGERS

QUI ONT RAPFORT A LA SOULCIE,

I.

LE SOULCIET.
L  a premiére espéce étrangére qui nous pa« 
roitvoisine decelle de la soulcie, au point de 
ii en étre qu’une variéte, sJil est possible que 
cet oiseau ait passé d?un continent á l’autre, 
c’estcelui qui est represen té dans nos planclies 
enluminées, n° 2 2 5  , fig. 2 , sous la dénomi- 
nation de momean du Cañada, et que nous 
avons appelé le soulciet, parce qu’il est un 
peu plus petit que la soulcie, eommé tous 
les autres animaux du nouveau continent, 
quisont, dans la méme espece, moins granéis 
que ceux de Pancien,
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I I.

LE PAROARE *.
U n autre bel oiseáu des contrées meridio­

nales de 1’Amé fique qui nous paroit voisin 
de la soulcie ? c’est celni que Marcgrave a 
indique sous le nom brasilien tijeguacu pa~ 
mam; et eomme guacu n’est qu un adjectif 
qui veut dire grande et fije un ñora ge'né- 
ríque, nous avons adopté celui de paroare 
eomme dénomination spécifique , d’autant 
qu’ilfaut conserver, le plus qu’il estpossible, 
á chaqué espéce d’animal le nom de son 
pays; et c’est par cette raison que nous pré- 
ferons ici le nom de paroare que cet oiseau 
porte au Bresil dans son pays natal, á celui 
de cardinal dominicain , que M. Brissoii a 
adopté, parce qu’il a la tete rouge et le corps 
noir et blauc. La femelle différe du mále en 
ce que le devant de sa téte n’est pas rouge, 
mais d’un jaune orangé semé de points rou- 
geátres.

* 'Voyez les planches enluminces, n® 55, fig* a.
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Nous appellerons aussi paroare fiuppé un 

oiseau des mémes comineas., qui ne nous 
paroít étre qu’une varieté du paroare, et qui 
en difiere par une huppe ou aigrette qu’il 
porte sur la tete. Ce bel oiseau est representé 
dans nos planches enluminées , n° io3 , sous 
la dénouiination de cardinaldominicainhup« 
pé de la Louisiane, parce qu’il nous a été 
envoyé de cette contrée de rAmérique sous 
ce nom.

I  I I.

L E  C R O I S S A N T .

L a troisiéme espece étraugére qu’on doit 
rappovter á celle de la soulcie, est Toiseau 
representé dans nos planches enluminées , 
n° a3o , fig. i , sous la dénominatión de moi-  
neau du cap de Bontie-  JEspérance , qui lui a 
étédonnée par M. Brisson, et que nous appe- 
lons ici crvissant, parce qu’étant d’une es- 
péce et d’un climat différens des autres, il 
lui faut un nom particulier tiré de quelques 
ims de ses attributs. Or cet oiseau, qui, par 
la distribution des couleurs, ne s’éloigne pa»



de notre soulcie , por Le un croissant hlanc 
qui s’étend depuis Toeil jusque dessous le 
cou. Ce caractére unique nous a paru sufíi- 
sant pour le dénommer et le faire recon- 
noítre.
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LE SERIN DES CANARIES *.

S i  le rossignol est le chantre des bois , le 
serin est le musicien de la chambre: le pre­
mier tient tout de la Nature; le second par­
ticipe á nos arts. Avec moins de forcé d’or- 
gane , moins d’étendue dans la voix , moins 
de variété daus les sons, le serin a plus d’o- 
reille, plus de facilité d’imitation 3 , plus de 
jmémoire ; et comme la difFéreuce du carac- 
tere (sur-tout daus les animaux) lient de 
trés-prés á celle qui se trouve entre leurs 
sens, le serin, dont Tonie est plus attentive - 
plus susceptible de recevoir et de conserver 
les impressionsétrangéres, devient aussi plus 
sociable, plus donx, plus familier ; il esfc 
capable de connoissance et mémed’attache-

1 "Voyez les planches enluimnées, nftaoaa hg. r.
3 Un serin placé encore jeune fort pres de rnon 

bureau , y avoit pris un singuliev rain age; il contre- 
faisoit le bruit que Ton fait en eomptant des ¿cus. 
{ Note coim num cfuée p a r  1SI+ H éb er i  ? receben r
general á Dijon
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rnent; ses caresses sont aimables, ses pe- 
tits dépits innocens , et $a colére ne blesse ni 
n’offense. Ses habitudes naturelles le rap- 
prochent encore de nous : il se nourrit de 
graines comme nos autres oiseaux domes­
tiques ; on réléve plus aisement que le ros- 
sígnol, qui ne vit que de chair ou d’insectes, 
etqu’on ne peut nonrrir que de mets prepa­
res. Son education plus facile est aussi plus 
heureuse; on l ’éléve avec plaisir, parce qu’on 
l’instruit avec succés ; il quitte la mélodie de 
son cbant naturel pour se préter á riiarino- 
nie de nos voix et de nos instrumens ; il ap- 
plaudit, il accompagne, et nous rend au-delá 
de ce qu’on peut lui donner. Le rossignol, 
plus fier de son talen t , semble ve u lo ir le 
conserver dans toute sa pureté; au; moins 
paroít-il faire assez peu de cas des no tres : 
ce n’est qu’avec peine qu’on lui apprend á 
repéter quelques unes de nos chansons. Le 
serin peut parler et sifñer ; le rossignol me- 
páse la paroleautant que le siíflet, et revient 
sans cesse á son brillant ramage. Son gosier, 
toujours nouveau, est un chef-d’eeuvre de la 
Nature, auquel Tari humain ne peut rien



changer, ríen ajouter ; celui du sería est un 
modéle degraces d’une trempe moins ferme, 
que nous pouvons modifier. L ’una done bien 
plus de parfc que l’autre aux agrémens de la 
société: le serin chante en tout temps, il nous 
recrée dans les ¡ours les plus sombres, il 
contribue me me á notre bonbeur; car il fait 
ramusementde toutes les jeunes personnes, 
les délices des recluses ; il citarme au moins 
les ennuis du cloítre, porte de la gaieté dans 
les ames innocentes et captivos; et ses petites 
amours, qu’on peut considérer de prés en le 
faisantnicher, ont rappelé mille et millefois 
á la tendresse des cceurs sacriíiés : c’est faire 
autaut de bien que nos vautours saventfaire 
de mal.

C’est dans le climat beureux des Hespé- 
rides que cet oiseau charmant semble avoir 
pris naissance ? ou du moins avoir acquis 
toutes ses perfections : car nous connoissons 
en Italie1 une espéce de serin pluspetite que 
celle des Cauaries, et en Provence une autre 
espéce presque aussi grande2; toutes deux

1 Voycz les planches euluminées, n° 658 , fig. 3.
3 Ibidem  9 fig. r.
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plus agrestes, et qu’on peut regarder conmie 
les tiges sauvages d’une race civiüsée. Ces trois 
ciseaux peuventseméler ensemble dansl’état 
de eaptivité; mais, dans l’état de natnre, lis 
paroissent se propager sansmélange, cbacim 
dans leur clim at: ils forment done trois va­
rietés constantes, qiriil seroit bon de designer 
chacune par un nom difierent, afin de ne les 
pas confondre. Le plus grand s’appeloil cinit 
oa cini des le temps de JBelon (il y a plus de 
deux cents ans); en Provence , onle nomme 
encoré aujourd’hui cini ou cigni , et Pon ap- 
pelle venturon celui d'Italie. Le cañar i , le 
venturon et le cini sont les nonas propres que 
nous adopterons pour designer ces trois va­
rietés, et le serin sera le nom de l’espéce gé- 
néíique.

Le venturon ou serin d’Italie se tronvenon 
seulement dans toule Tltalie, mais en Gréce, 
en Turquie, en Aú tríche, en Proven ce, enLam 
gnedoc, en Cataiogne, et probablement dans 
tous les climats de cette température : nean- 
nioins il y a des années oú il est fort raredans 
nos provinces meridionales, et particuliére- 
ment á Marseille. Son chant est agréable et 
rarié ; la íemelle est inférieure au rnále, et



par lecbant, et par le plumage1. La forme, la 
couleur, la voixet la non triture du yen tu ron 
et du canari sont á peu prés les mémes , a 
la difieren ce seu temen t que le venturon a le 
corps sensiblement plus petit , et que son 
chant n*est ni si beau ni si clair.

Le cini ou serin verd de Proven ce, plus 
grand que le venturon , a anssi la voix bien 
plus grande; il estremarquableparsesbelles 
couleurs, par la forcé de son chant, et par 
la varíete des sons qu’il fait entendre. La fe- 
melle, un peu plus grosse que le máie et moins 
chargée de plumes j aúnes , ne chante pas 
comme lu i, et ne répond , ponr ainsi dire , 
que par monosyllabes. II se nourrit des plus 
petites gvaínes qu’il trouve á la campagne ; 
ilvil loug-temps en cage , et semble se plaire 
á cóté du chardomieret; il paroít l’écouter 
et en emprunter des accens qu’il emploíe 
agréablement pour varier soifratnage 1 * 3. II se

1 ExtraiL d’un mémoire qui accompagnoit un
envoí considerable d’oiscaux qui iu’a éié fait par 
M. Guys, de l’acadéime de Marseille, bomme ele 
lettresv connu par plusieurs boas ouvrages, et par- 
ticulicrement par son f^oyage de Gréce.

3 Extrait du ntémoire ci-dessus cité.
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trouve non seulement en Provence , mais 
encoré en Dauphiné , dans le Lyonnoig en 
Bugey, a Getiéveen Suisse , en Allemague, 
en Italie, en Espagne 1 2. C’est le indine oisean 
quon connoít en Bourgogne sous le nom de 
seria. II fait son nid sur les osiers plantes le 
loag des riviéres , et ce nid est composé de 
crin et de poil á rinte'rieur, et de mousse au 
dehors. Cetoiseau, qui est assez cominun aux 
environs de Marseille et dans nos provinces 
meridionales jusqu’en Bourgogne, est rare 
dans nos provinces septentrionales. M, Lot- 
tiuger dit qu’il n’est que de passage en Lor- 
raine.

1 J ’ai vu dans la campagne, en Bugey et aux 
environs de Lyou, des oiseaux assez semblables a 
des]serias de Canarie : on les y appeloit signts ou 
cignis* J'en ai vu aussi & Genéve daos des cages f 
el; leur ramage ne me parut pas fort agréabie. Je  
crois tju’on les appelle h París serins de Suisse*
(Note don n ée p a r  Mi* l í é b e r t  y r e c ereu r  g en era l  
á Dijo?i.y

2 On Tappelle en Catalogue , canari de monta-  
ífpa; en Italie, serin ou scarzerin • en Allemagnef 
fasdenle;  aux environs de Yienne, hirn-gryll;  en 
Suisse, sclmederle.
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La couleur dominante du venturon, comme 

du cini , est d’iin verd jaune sur le dessus du 
corps, et d’un jaune verd sur le ventre : mais 
le cini, plus grand que le venturon, en dif­
iere encore par une couleur bruñe qui se 
trouve par taches longitudinales sur les cótés 
du corps , et par ondes au-dessus ; au lieu 
que, dans notre clim at, la couleur ordinaire 
ducanari est uniforme d’un jaune citrón sur 
tout le corps et méme sur le ventre. Ce n’est 
cependant qu’á leurextrémité que les plumea 
sout teintes decettebelle couleur; elles sont 
blanches dans tout le reste de leur étendue. 
La fenielle est d’un jaune plus pále que le 
mále. Mais cette couleur citrón tirant plus 
ou tnoins sur le blanc, que le canari prend 
dans notre climat, n’est pas la couleur qu’il 
porte dans son pays natal, et elle varié sui- 
vant les dífferentes températures. « J ’ai re­
tí marqué, dit un de nos plus hábiles natu— 
«ralistes*, que le serin des Canaries , quí 
« devieut tout blanc en France, est á Téné- 
tí rifle d’un gris presque aussifoucé que la li-  
«notte; ce changement de couleur provient

* M. Adansou , V vyage du Sénégal, page r3-



«naisemblablement de la froideur denotre 
«climat». La couleurpeut varier'aussi par 
la diversite des alimens, par la captivité, et 
sur-tout par Ies assortimeíis des différentes 
races. Des le commencement de ce siecle, 
Ies oiseleurs comptoient deja , dans la seule 
espéce des canaria, vingt-neuf varietés, toutes 
assez reconuoissables pour étre bien indi- 
quées*. La tige primitive de ces vingt-neuf

* Nous les allons tous désigner, en commencans 
par les plus coinmunes, et fmissant par les plus 
raros.

1. Le serin gris commun.
2. Le serin gris, aux duvets et aux pattes Man­

ches , qu’on appelle ra ce  d e  panachés%
3 . Le serin gris & queue Manche, race  d e  p a n a -

ches,
4. Le serin blond commun.
5 . Le serin blond aux yeux rouges.
6. Le serin blond doré.
7. Le serin blond aux duvets, race d é  p a n  a ch es .
íJ. Le serin blond a queue Manche, ra c e  d e  p a ­

rí a ch é s .
9. Le serin jaune commun.

10. Le sería jaune aux duvets, ra c e  d e  p an ach és*
11. Le serin jaune á queue blanche, race  d e  pa«

na ch es ,
12. Le serin agate commun*

DXJ SERI N.  24r
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varietés, c’est-á-dire , celle du pays natal ou 
duclimat des Cañarles, est le serin gris cora- 
muu. Tous ceux qui sont d’autres conieurs 
uniformes les tiennent de la différence des 
climats; ceux quiont les yeux rouges tendent

i 3 . Le serin agate aux yeux rouges.
X4. Le serin agate á queue blandió, race de pa-

ñ a c h i s .
i 5 , Le serin agate aux duvets, race de panachés■ 
*6. Le serin isabelle comrnun.
17. Le serin isabelle aux yeux rouges, 
xü. Le serin isabelle doré.
19. Le seriu isabelle aux duvets, race de pana* 

c h is ,
20. Le serin blanc aux yeux rouges.
21. Le serin panaebé coimnun.
22. Le serin panaehé aux yeux rouges.
2 3 . Le serin panaehé de blond.
24. Le senn panaebé de blond aux yeux rouges.

Le serin panaehé de noir.
26. Le serin panaehé de noir jonquille aux yeux 

rouges.
27. Le serin panaebé de noir jonquille et régulier.
28. Le serin plein (c’est-ü-dire , pleinenaent e£ 

emiéremeut jaune jonquille), qui est le plus 
rare.

29. Le serin h liuppe (ou plutot a cauro une); c'est 
un des plus beaux.
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plus ou moius á la couleur absolumeiít 
Manche , et les panachés sont des variété 
plníót factices que naturelles *,

Indépendamment de ces differences , qui 
paroissent étre les premieres varietés de L em­
pece puré du serin des Canaries, transporté 
daus différens climats; indépendamment cb 
quelques races nouvelles quiontparu depuis, 
il y a d’autres varietés encore plus app;-

* Les nuances et les dispositions des couleirs 
variem beaucoup duns Ies series panachés : il y n 
a qui ont du noir sur la téte, d’autres qui nVn at 
poiiu ; quelques uns soüL tachés irréguliéremeot,et 
d’autres le sont tr^s-réguliéreineut. Les cliiíerenes 
de couleur ne se marquent ordinairement que sir 
la par de supérienre de Loiseau : elles c oasis ten t :n 
deux grandes plaques noires sur chaqué ailc, l’ute 
en avant et Lautre en am ére, en un large croissait 
de méme couleur posé mr le dos, tournant sa coi- 
cavité vers la tete, et se joignaut par scs deux corrus 
aux deux plaques noires antérieures des ailes. Lnfti 
le cou est environné par-derriére d’un demi-coJliír 
dun gris qui paroit éire une couleur coroposét, 
resuliaut du noir et du jaune fondus enseñable. la 
queue et ses cou ver tu res sont p res que bl anche.
(Oescriptioji des cou leurs d'un cctnari p a n  a c h í , 
observé a c e c  31.• d e  M on th eilla rd ■ )



rentes , qiii proviennent du mélange du ca- 
xari avec le yenturon et avec le cini ; car 
ron seulement ces trois oiseaux peuyent s’u- 
Tiir et produire enseñable, mais les petits qui 
ex résultent, etqu’onmet au rang desmulets 
siériles , sont des métis féconds, dont les 
rices se propagent. II en est de méme du 
nélange des canarisavec les tarins, les char- 
djunerets, les linottes, les bruants, les pin- 
sq&s : on prétend méme qu’ils peuvent pro- 
dúre avec le moineau. Ces espéces d’oiseaux, 
qioique tres -difierentes, et en apparence 
asez éloignées de celle des canavis, ne laissent 
pís de s’unir et de produire ensemble, lors- 
qi’on prend les précautions et les soins né- 
cssaires pour les apparier. La premiére at- 
teition est de séparer les canaris de tous ceux 
di leur espéce, et la seconde, d’employer á 
ce essais la femelle piulot que le mále. On 
s’̂ st assuré que la serine de Canarie produit 
apee tous les oiseaux que nous venons de 
íBinmer; mais iln’est pas également certain 
qie le mále canari puisse produire avec les 
fanelles de tous ces mémes oiseaux *. Le

* Gesnei* rappone qu’uu oiseleur suisse ayant
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tariu et le cliardonneret sont les senls sur 
ksquels il me paroít que la production de la 
femelle avec le málecauari soit bien co-nsta-' 
tee. Voici ce que m’a écrit, á ce sujet, un de 
mes amis , homme aussi experimente que 
veridique:

« II y a trente ans que j’éléve un grand 
« nombre de ces petits oiseaux , et je me suis 
«particuliérement attaché á leur éá«catión : 
«ainsi c’est d’aprés plusieurs expériences 
« et observations que je puis assurer les faits 
« suivans. Lorsqu’on veut apparier des calía­
te ris avec des chardonnerets, il faut prendre 
«dans le nid de jeunes chardonnerets de dix 
«a douze jours , et les mettre dans des nids 
«decanaris du méme áge , les nourrir en- 
« semble , et les laisser dans la méme voliére, 
«en accoutumant le chardonneret a la méme 
te nourriture du canari. On m et, pour For- 
«dinaire , des chardonnerets máles avec 
« des cauaris femelles; ils s’accouplent beau- 
« coup plus facilement a et réussissent aussi 
«beaucoup mieux que quand ou dompe aux

touIu apparier un mulé canari avec une femelle 
scarzertne (cini), il vint bien des ceufsj inais que 
ces ocufs furent iuféconds™
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« serins males des eliardonnerets femelles. TI 
« faut cependant remarquer que la premiére 
« progeuiture est plus tardive , parce que le 
« cliardonneret n’entre pas sitót en pariage 
« que le canari. Au contrarié, lorsqu’on unit 
«la femelle chardonneret ayec le mále ca- 
« nari, le.pariage se fait plus tót*. Pour qu’il 
« réussisse , il ne faut jamals lácher le canari 
« mále dans des voliéres ouil ya des canaris 
«femelles, parce qu’il préféreroit alors ces 
« derniéres á celles du chardonneret.

« A l’égard de 1’unión du canari mále avec 
« la  fem elle tarín , je  puis assurer qu’elle 
«réussit trés-bien : j ’a i , depuis n eu f ans , 
« dans m a voliére , nue fem elle tarín , qui 
« n ’a pas manqué de faive trois pontes tous 
« les aus , qui ont assez bien réussi les einq 
«prem ieres années; mais elle n ’a fait que 
« deux poutes par an dans les quatre der- 
« niéres. J ’ai d’autres oiseaux de cette méme 
« espéce du tarín , qui ont produit avec les 
« ca n a ris , sans avoir été eleves n i places

*'Cé6i prouve, comme nous íe dirons dans la 
suite , que la femelle est moins ciétemnnée par la 
Nature au seiüiment d’amom’ , que par les desirs et 
Icséinotiüus que lui couumunque le mále.



D ü  S E R I N .

a separemeut. On lache pour cela simplement 
«le tarín mále oufemelle dansune chambre 
«avec un bou nombre de canaris; on Ies 
«verra s’apparier dans cette chambre dans 
« le memo temps que les canaris entre eux; 
« au lieu que les chardonneretsnes’appavient 
« qu’en cage avec le canari, et qu’il faut en- 
íceore qu’il n’y ait aucuu oiseau de leur es* 
« péce. Le tarín vit autant de temps que le 
«canari; il s’accoutume et mange la méme 
« nourriture avec bien moins de répugnance 
« que le chardonneret.

« J’ai encore mis ensemble des linottes 
«avec des canaris *. mais il faut que ce soit 
« une linotte mále avec un canari femelle; 
ííautrement il arrive tres-rarement qu’ils 
« réussissent, la linotte méme ne faisant pas 
« son nid, etpondantseiilementquelquesceufs 
« dans le panier , lesquels , pour Tordinaire, 
«sontclairs. J ’en ai vu rexpérience, parce 
« que j’ai fait couver ces ceufs par des fe- 
« melles canaris, et á plusieurs fois, sans au- 
« cun produit.

« Les pinsons et les bruants sont tres-cüf- 
« ficiles á unir avec les canaris : j’ai laisse 
« trois ans une femelle bruant avec un mále



« canari ; elle n’a pondu que des ceufs clairs, 
«II en est de méme de la femelle pinson¿ 
« mais le pinson et le bruant males avec la 
« femelle canari ont produit quelques oeufs 
« féconds. *>

IL resulte de ces faits et de quelques autres 
que j’ai recueillis, qu’il n*y a dans tous ces 
oiseaux que le tarín dont le mále et la fe- 
melle produisent ¿galement avec le mále ou 
la femelle du serin des Canaries : cette fe- 
melle produit aussi assez facilement avec le 
chardonueret, un peu moins aisément avec 
le mále linotte ; enfin elle peut produire, 
quoique plus difficilement, avec les males 
pinsons, bruants et moineaux, tandis que le 
serin mále ne peut feconder aucune de ces 
derniéres femelles. La na tu re est done plus 
ambigue et moins constante, et le type de 
l’espéce moins ferme dans la femelle que dans 
le mále : celui-ci en est le vrai modéle; la 
trempe en est beaucoup plus forte que celle 
de la femelle, qui se préte á des modifications 
diverses, et méme subit des altérations par 
le mélange des espéces étraugéres. Dans le 
petit nombre d’expériences que j’ai pu faire 
sur le mélauge de quelques espéces voisines
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d’animaux quadrupédes , j’ai vu que la brebis 
produit aisément avec le bouc, et que le be* 
lierne produit point avec la chévre. On m’a 
assuré qu’il y avoit exemple de la production 
du cérf avec Ja vache , tandis que le taurean 
ne s’est jamais joint á la biche; la jumént 
produit plus aisémeut avec l’áne que le ehe- 
val avec Fánesse ; et en general, les races 
tiennent toujours plus du mále que de la fe- 
melle. Ces faits s’accordent avec ceux que 
uous venons de rapporter au sujet du mé- 
lange des oiseaux. On voit que la femelle ca- 
nari peut produire avec le veuluron, lecini, 
letarin,lechardonneret, lalinotte, le pinson, 
le bruant et le moineau; tandis que le .mále 
canari ne produit aisement qu’avecla femelle 
du tarín, difEcilement avec celle dú char- 
donneret, et point avec les autres. On peut 
done en conclure que la femelle appartíent 
moins rigoureusement á son espece que le 
mále» et qu’en general c’estpar les femelles 
que se tiennent de plus prés les espéces voi- 
sines. II est bien évident que la serine ap- 
proche beaucoup plus que le serin de l'espéce 
du bruant , de la linotte , du pinson et du 
moineau, puisqu’elle s’unit et produit avec
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tous , taudis que son mále ne veut s’unir ni 
produire avec aucune femelle de ces mémes 
espéces. Je dis,iievent, earici la volonté peut 
faire beaucoup plus qu’on ne pense; et peut- 
étren’est-ce que faute d’une volonté fenne 
que les femelles se laissent snbjuguer, et 
soufTrent des recherches étrangéres et des 
unions disparates, Quoi qu’ilen soit, onpeut, 
en examinant les resultáis du mélange de ces 
différens oiseaux , tirer des inductions qui 
s’accordeut avec tout ce que j’ai dit au sujet 
de la génération des animaux et de leur dé- 
veloppemenl. Comme cet objet est impor­
tan*, fai ci'u devoirdonnericilespvincipaux 
resultáis du mélange des canaris , soit entre 
eux , soit avec les espéces que nous venons 
de citer.

La premiére varié té qui paroifc constitner 
deux races distinctesdaus l’espéce du canari, 
est composée des canaris panachés et de ceux 
qui ne le sont pas. Les blancs ne sont jamais 
panachés , non plus que les ¡aúnes citrón ; 
seulement, lorsque ces derniersont quatreou 
cinqans, l’extrémité des ailes et la queue 
devienuent blaaches. Les gris ne sont pas 
d une seule couleur grise; il y a sur le méme
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oiseau des plumes plus ou raoins grises; et 
dans un nombre de ces oiseauxgris, ii s’en. 
trouve dsun gris plus clair, plus foucé , plus 
brim et plus noir. Les agate sont de couleur 
uniforme; seulement il y en a dont la cou­
leur agate est plus claire et plus foncée. Les 
isabelles sont plus semblables ; leur couleur 
ventre-de-biclie est constante et toujours uni­
forme, soit sur le méme oiseau, soit dans 
plnsieurs individus. Dans les pauachés, les 
jaune jonquille sont panachés de noirátre; 
ils ont ordinairement du noir sur la tete, íí 
y a des canaris panachés dans touíes les cou- 
leurs simples que nous avons indiquées ; 
inais ce sont les jauue jonquille qui sont le 
plus pauachés de noir.

Lorsque Ton apparie des canaris de cou­
leur uniforme, les petits qui en proviennent 
sont de la méme couleur. Un mále gris et 
une femelle grise ne produiront ordinaire­
ment quedes oiseaux gris : il en est de méme 
des isabelles , des blonds, des blancs, des 
jaunes , des agate ; tous produisent leurs 
semblables en couleur. Mais si Ton méle ces 
difTérentes couleursendonnant, par exemple, 
une fetnelle blonde á un mále gris , ou une



femelle grise á un mále blond , et ainsi dans 
toutes les autres combínaisons , on aura des 
oiseaux qui seront plus beaux que ceux des 
races de mémecouleur; et comme ce nombre 
de combínaisons de races que Ton peut croi- 
ser , est presque inépuisable, on peut encore 
toas les joursamenerá lalumiéi'e desnuances 
etdes varietés qui n’ont pas encore paru. Les 
melanges qu’on peut faire des canaris pana- 
ches avec ceux de couleur uniforme, ang- 
mentent encore de plusieurs’milliers de com- 
binaisons les resultáis que Yon doit en at- 
tendre; etles varietés de respécepeuvenlétre 
multíplices, pour ainsi dire, á riufini.il ar- 
riveméme assez souvent que, sans employer 
des oiseaux panachés, on a de trés-beaux 
petits oiseaux bien panachés, qui ne doivent 
leur beaute qu’au mélange des couleurs dif­
ieren tes de leurs peres et méres , ou á leurs 
ascendans , dont quelquesuns, du cote pa- 
ternel ou maternel, étoient panachés.

A 1 égard du mélange des autres espéces 
avec celle du canari , voici les observations 
que j ai pu recueillir. De tous les serins, le 
cini, ou serin verd , est celui qui a la voix 
la plus forte, et qui paroít étre le plus
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vígoareux, le plus ardentpour lá propaga- 
tion: ilpeutsuffireátrois femellescanaris; il 
leur porte á manger sur leurs nids, ainsi qu’á 
leurs petits. Le tarín ,eLle chardouneret ne 
sont ni si vigoureux ni si vigilans, et une 
seule femelle canari suffit á leurs besoins.

Les oiseaux qui proviennent des melanges 
du cini, du tarin et du chardonneret avec 
une serine, sont ordinairement plus forts 
que les canaris : ils chantentpluslong-temps, 
etleurvoix, trés-sonore > estplus forte; mais 
ils apprennent plus difficilement: la plupart 
ne sifflent jamais qu’imparfaitement, et il 
est rare d’en trouver qui puissent répéter un 
seul air sans y manquen 

Lorsqu’on veut se procurer des oiseaux par 
lemélange du chardonneret avec la serine de 
Canarie, il faut que le chardonneret ait deux 
ans, et la serine un an , parce qu’elle est 
plus précoce , et, pour Tordinaire, ils reus- 
sissent rnieux quand on a pris la precaution 
de les élever ensemble : néanmoins cela n’est 
pas absolument nécessaire, et l’auteur du 
Traite des sentís se trompe en assuraut qu’il 
ne faut pas que la serine se soit auparavant 
accouplée avec un mále de son espéce, que 

Qhwuxi V I .
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cela Tempécheroit de recevoirlesmáles d’une 
autre espéce, Voici un fait tout opposé. «II 
« m’est arrive, dit le P. Bougot, de mettre 
« ensemble douze canaris, quatre máles et 
tí huit femelles; du mouron de mauvaise 
« qualité fit mourir trois de ces males, et 
« toutes les femelles perdirent leur premiére 
a ponte. Je m’avisai de substituer aux trois 
« máles morts trois chardonnerets máles pris 
« dans un battant. Je les láchai dans la ve- 
« üéreau commencementdemai ; sur la fin de 
« juillet, i’ens deux nids de petits mulets qui 
« réussirent on ne peut pas mieux, e t, Tan- 
« née suivante , j’ai eu trois pontes de chaqué 
« chardonneret inále avec les femelles eana- 
« ris.Xes femelles canaris ne produisent or- 
« dinairement avec le chardonneret que de- 
« puis l’áge d’un an jusqu’á quatre, tandis 
« qu’avec leurs males na turéis , elles pro- 
« duisent jusqu’á huit ou neuf ans d’áge; il 
« n’y a que la femelle communepanachée qui 
« produise au-delá de I’áge de quatre ans avec 
« le chardonneret. Au reste, il ne faut jamais 
« lácher le chardonneret dans une voliére , 
« parce qu’il detruit les nids et casse Ies ceufs 
« des autres oiseaux ». On yoit que les scrines,



quoiquaccou turnees aux males de leur es- 
pece, ne laissentpas de se préter ala recherche 
des chardonnerets, et ne s’en unissent pas 
moins avec eux ,* leur unión est méme aussi 
feconde qu’avec leurs máles na turéis , puis- 
qu elles font trois pon tes dans un an avec le 
chardonneret. 11 n’en est pas de méuie de 
runion du mále linotte avec la serme ; Ü 
n’yapour l’ordinaire qu’uneseule ponte, et 
trés-rarement deux, dans Tannée.

Ces oiseaux bátards qui proviennent du 
nielan ge des canaris avec les tarins * les char- 
donnerets , etc. ne sont pas des mulets ste- 
riles, mais des métis féconds, qui peuvenfc 
s’unir et produire non seulement avec leurs 
races maternelle ou paternelle, mais méme 
reproduire entre eux des individus féconds, 
dont les varietés peuvent aussi se méler et se 
perpétuer. Mais il faut convenir que le pro- 
duit de la genera tion dans ces métis n’est 
pas aussi certain ni aussi nombreux, á beau- 
coup prés , que dans les espéces purés ; ces 
me tis ne fon tord inai remen t qu’une ponte par 
an, et rarement deux : souvent les ceufs sout 
clairs, et la production réelle dépend de plu- 
fiieurs petites circonstances qu’il ivest pas
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possible de reconnoitre et moins encore d’in- | 
diquer précisémeul. On prétend que parmi S 
ces metía il se trouve tonjours beaueoup ; 
plus de males que de femelles* « Une femelle ] 
« de canari et un chardonneret , dit le P. Bou- j 
<t go t, m ’ont, dans la méme année, produit j 
« en trois pontes dix~neuf ceufs, qui tous ont \ 
« réussi. Dans ces dix-neuf petits mulets, il 
« n’y avoit que trois femelles sur seize máles».
Il seroit bou de constaler ce fait par des ob- 
servations réitérées. Dans les espéces purés 
de plusieurs oiseaux, comrae dans celle de 
la perdrix , on a remarqué qu’il y a aussi 
plus de males que de femelles. La raéme ob- 
servatíon a été faite sur Tespéce humaine; il 
naít euviron dix-sept gargons sur seize filies 
dans nos climats. On ignore quelle est la 
proportion du nombre des males et de celui 
des femelles dans Pespéce de la perdrix ; on 
sait seulement que les males sont en plus 
grand nombre , parce qu’il y a tonjours des 
bourdons vacans dans le ternps du p&riage *' 
mais il n’estpas áprésumer que, dans aucuiie 
espéce puré , le nombre des males excede 
celui des femelles , aulant que seize excede 
trois, eest-a-dire, autant que dans Pespéeo
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üieJée de la serine et du chardonneret; j’ai 
ouí dire seulement qu’il se trouvoit de méme 
plus de femelles que de males dans le nombre 
desmulets qui proviennent de lañe et de la 
jumen t : mais je n’ai pu me proeurer sur 
cela des informa tions assez exactes pour 
qu’on doive y compter. II s’agiroit done (et 
cela seroit assez facile) de déterminer par 
des observations combien il naít de males 
et combien de femelles dans Tespéce puré du 
canari, et voir ensuite si le nombre des males 
est encore beaucoup plus grand dans les mé- 
tis qui proviennent des espéces mélées du 
chardonneret et de la serine. La raisvi qui 
me porte á le croire , c’est qu’en general le 
mále influe plus que la femelle sur la forcé 
ella qualite des races. Au reste , ces oiseaux 
métis , qui sont plus forts et qui ont la voix 
plus pecante , Tbaleine plus longue que les 
canaris de l’espece puré, vivent aussi plus 
long-temps : mais il y a une observation cons­
tante qui porte sur Ies uns et sur les autres; 
c’est que plus ils travaillent á la propagation, 
et plus ils abregent leur vie. Un serin mále, 
eleve seul et sans communication avec une 
femelle, vivra communément treize ou qua>
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torze an s; un metis provenant du chardon- 
neret, traite de méme , vit dixdmit et méme 
dix-neuf ans ; un metis provenant du tarin, 
et également privé de femelles, vivra quinze 
ou seize ans, tandis que le serin mále au- 
quel on donne une femelle ou plusieurs, ne 
vit guére que dix ou onze ans, le metis tarin 
onze ou douze ans , et le metis ehardonneret 
quatorze ou quinze : encore faut-il avoir Tal­
len tion de les séparer tous de leurs femelles 
aprés les pontes, c’est-á-dire, depuis le mois 
d’aoüt jusquau mois de mars; sans cela, leur 
passion les use, et leur vie se raccourcit en­
coré deux ou trois années.

A ces remarques particuliéres, qui loutes 
sont intéressantes, je dois ajouter une obser- 
valiou genérale plus importante, et qui peufc 
encore donner quelques lumiéres sur la gé- 
nération des animaux et sur le développe- 
ment de leurs différentes parties. L ’on a 
constamment observé en nielan i les canaris, 
soit entre eux, soit avec des oíseaux étran- 
gers? que les mélis provenus de ces mélanges 
ressemblent á leur pére par la tete, la queue, 
les jambes , et á leur mere par le reste du 
corpa. On peut faire la méme observatioa
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surlesmulefs quadrupédes; ceuxquiviemieut 
del’áneet de la jumeat ont le corps aussigros 
queleurmére, et Ueimentdupérelesoreiiies, 
la qtieue , la séclieresse des jambes. II paroit 
done que dans le mélange des deux liqueurs 
seminales , quelqu’intime qu’on doive le 
supposer pour Faecomplissement de la géné- 
ratiou, les molécules organiques fourniefr 
par la femelle occupent le centre de cette 
sphére vivante qni s’accrolt dans toutes Ies 
dimensions , et que les molécules clonnées 
par le mále environnent celles de la femelle , 
de maniere que renveloppe et les extrémités 
du corps appartiennent plus au pére qu’á la 
mere. La peau , le poil etles couleurs, qu’on 
doit aussi regarder córame faisant partie ex- 
lérieuredu corps, tiennent plus du cote pa- 
íemel que du cote máteme!. Plusieurs métis 
que j’ai obtenus en donnant un bouc á des 
brebis, avoient tous, au lieu delame, le poil 
lude deleuT pére. Dans l’espéce húmame, on 
peutdeméme remarquer que conimunémeiiÉ 
lelits ressemble plus & son pére qu’á sa mere 
par les jambes, les pieds , les mains, Fécri- 
hire, la quantité et la couleur des cbeveux , 
la qualité de la peau , la g^osseur de la tele ;
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et dans les mulátres qui proviennent d'im 
Mane et d’uue ne'gresse, la teinte de noir est 
plus diminuée que dans eeux qui viennent 
d’unnégre et d’uneblanche. Tout cela semble 
prouyer que, dans Fétablissement local des 
moiécules orgauiques fournies par les deux 
sexes , celles du mále surmontent et enve- 
loppent celles de la femelle , lesquelles for̂  
ment le premier point d’appui , e t , pour 
ainsi diré, le uoyau de l’étre qui s’organise, 
et que , malgré la pénétration et le mélange 
intime de ces moiécules, il en reste plus de 
masculines á la surface, et plus de féminines 
á rintérieur ; ce qui paroit naturel, puisque 
ce sont les premieres qui vont chercher les 
secondes : d’oü il resulte que, dans le dévre» 
loppement du corps , les membres doivent 
teñir plus du pére que de la mere, et le corps 
doit teñir plus de la mere que du pére.

Et comme en general la beauté des espéces 
lie se perfectionne et ne peut méme se main- 
tenir qu’en croisant les races, et qu’en méme 
temps la noblesse de la figure , la forcé et la 
vigueur du corps, dépencíent presque en en- 
tier de la bonne proportion des membres, ce 
n’est que par los males qu’on peut anoblir
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ou releverles races dans rhomme et dans Ies 
auimaux ; de grandes et belies jumens avec 
de vilains petits chevaux ne produiront ja­
máis que des poulains mal fails, tandis qu’un. 
beau che val avec une jument, quoiqnelaide, 
produira de trés-beaux chevaux, et d’autant 
plus beaux que les races du pére et de la 
mere serónt plus eloignées , plus e'lrangéres 
l’une á l’autre. II en est de métne des mou  ̂
tous; ce n’est qu’avec des beliers étrangers 
qu on peut en relever les races, et jamais une 
belle brebis avec unpetit belier commun ne 
produira que des agneaux tout aussi com- 
muns. II me resteroit plusieurs choses á dire 
sur cette matiére importante ; mais ici ce 
seroit se trop ecarter de notre su jet, dont 
néanmoins l’objet le plus interessant , le 
plus utile pour Thistoire delaNature, seroit 
i’exposition de toutes les observations qu’on 
a deja faites et que Ton pourroit faireencore 
sur le mélange des auimaux. Comme beau- 
coup de gens s’occupent ou s’amusent de la 
multiplication des serins, et qu’elle se fait 
en peu de temps, ou peut aisément tenter 
en grand nombre d’experiences sur leurs 
mélanges avec des oiseaux differens, ainsi
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que sur les produits ultérieurs de ces mé- 
langes. Je suis persuade que, par la reunión 
de toutes ces observations , et leur comparai- 
son avec celles qui ont eté faites sur les ani- 
xnaux et sur Thomme, on parviendroit á 
déterminer peut-etre a ŝez précisément l’in- 
iluence , la puissance effective du mále dans 
la génération , relativement á celle de la fe- 
melie , et par conséquent désigner les rap- 
ports généraux par lesqueis on pourroit pré~ 
sumer que tel mále convient ou disconvient 
á telle ou telle femelle, etc.

Néanmoins il est vrai que > dans les ani- 
maux comme daus Thomme , et raéme dans 
nos petits oiseaux , la disconvenance du ca- 
ractere, ou, si Ton yeut, la différence des 
qualite's morales, nuit souvent á la conve- 
nance des qualités physiques. Si quelque 
chose peut pronver que le caractére est une 
impression bomie ou mauyaise donnée par 
la Nature j et dont l’éducation ne peut chan­
gar les traits, c’est l’exemple de nos serins. 
« lis sont presque tous , dit M. Heryieux , 
« diíferens les uus des autres par leurs incli- 
« nations ; il y a des máles d’un tempera— 
tí ment toujours triste ¡ réveurs, pour ainsi
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«diré, etpresque toujours bouñis, chantant 
« rarement et ne chantant que d’im ton lu- 
«gubre.. . . .  qui sont des temps infinis á ap- 
«prendre, et ne savent jamais que trés-im- 
«parfaitement ce qu’on leur a montré; et le 
«peu qu’ils savent, ils l’oublient aisément... 
«Ces mémes serins sont souvent d’un natu- 
«reí si mal-propre, qu’ils ont toujours les 
«paites et la queue sales, lis ne peuvent 
tcplaire á leur femelle, qu’ils ne réjouissent 
« jamais par leur chant, méme dans le 
«temps que ses petits yiennent d’éclore; et 
« d’ordinaire ces petits ne valent pas inieux
«que leur pére......II y a d’autres serins qui
« sont si inauvais , qu’ils tuent la femelle 
«qu’on leur donue, et qu’il n’y a d’autre 
«moyen de les domter qu’en leur eu don- 
«naut deux : elles se réuniront pour leur 
« défense commune; et l’ayant d’abord vain- 
«cu par la forcé, elles le vaincront ensuite 
«par l’amour, II y en a d’autres d’une indi-"" 
«natiou si barbare, qu’ils cassent et mangen t 
«les oeufs lorsque la femelle les a pondus ;
« ou si ce pére dénaturé les laisse couver, á 
« peine les petits sont-ils éclos, qu’il Ies sai- 
«sit ayec le bec, les traine dans la cabane et
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« les tue* ». D’autres ? qui sont sauvages, fa* 
rouches, indépendans , qui ne veulent étre 
ni touchés ni caressés , qu’il faut laisser 
Iranquilles, et qu’on ne peut gouverner ni 
traiter comrae les autres : pour peu qu’on se 
méle de leur me'nage , ils refusent de pro- 
duire ; il ne faut ni toucher á leur cabane ni 
leur óter les ceufs, et ce n’est qu’en les 
laissant vivre á leur fantaisie qu’ils s’uni- 
ront et produiront. II y en a d’autres enfin 
qui sont tres-paresseux : par exemple, Ies

* II y a des males d’un terapérameut foible, 
indifférens pour les femelles, toujours malades aprés 
la nicliée. II ne faut pas les apparier; carj*ai re­
marqué que les petiís leur ressemblent. U y en a 
d’autres si pétulans, qu’ils battent leur f¿melle pour 
la faire sortír du níd, et rempéchent de couver ; 
ceux-ci sont les plus robustes, les meilleurs pour le 
chant, et souveut les plus beaux pour le plumage 
et les plus familiers; d’autres cássent les oeufs et 
tuent leurs petils pour jouirplutut de leur femelle; 
d autres ont míe sy rapa tiñe singuliere , qui a l’aic 
du ckoix et d’une prélerence raarquée. Un raále 
mis avec vingt femelles en choisit une ou deux ? 
qu’il suit par-tout, qu’il emhecque, et auxquelles 
íl demeure constaniment attacbé sans se soueierdes 
autres* Ceux-ci sont de bon naturel̂  et le commu- 
wiquent k leur progéniture. D’autres ne sympa-
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gris ne font presque jamais de nid ; il faut 
que celui qui les soign-e fasse leur nid pour 
eux, etc. Tous ces caracteres sont, comme 
Ton voit, trés-distincts entre eux, et trés- 
diñerens de celui de nos serins favoris, tou-

I jours gais, toujours chantans, si familiers, 
si aiinables, si bons maris , si bons peres, et 
eu tout d’un caractére si doux, d’un naturel 
si heureux, qu’ils sont susceptibles de toutes 
Íes bonnes impressions, et dones des meil- 
leures inclinations ; ils recréen t sans cesse
thisent avec aucune femelle, et demeurent inactifs 
et stériles. On trouve daos les femelles, comme 
daus les males, la méme diiférence ponr le caractére 
et pour le teinpérament. Les femelles jouquille 
eont les plus douces ; les agate sont remplies de 
lanfaisies, et souvent quittent leurs petits pour se 
ílouner au mále; les femelles panachées sout assi- 
dues sur leurs oeufs, et bonnes á leurs peti:s. Mais 
Ies niales panaehés étant les plus ardeos de tous les, 
canaris, onl besoin de deux et méme de trois fe** 
melles, si Ton veut les empéclier de les cbasser du 
«id et de casser les oeufs; ceux qui sout entiére- 
nient jouquille om á peu prés la méine pétulauce, 
et il leur faut aussí deux ou trois femelles ; les 
mfiles agate sont les plus foíbles, et Jes femelles 
de cette race meurent assez souvent sur les oeufs» 
{Note communiquée par le Ü. P. Bougot•}



leur femelie par leur chant; ils la soulagent 
dans la pénible assiduité de couver ; ils l’in- 
vitent á changer de situatioxi, á leur ceder la 
place , et couvent eux-mémes tous les jours 
peudant quelques heures; ils nourrissent 
aussi leurs petits , et enfin ils apprennent 
tout ce qu’on veut leur montrer, C’est par 
ceux-ci seuls qu’on doit juger l ’espéce, et je 
n’ai fait mention des autres que pour dé- 
montrer que le caractére, méme dans les ani- 
maux , vient de la Nature, et ív appartient 
pas á Véducation.

Au reste, le mauvais naturel apparent qui 
leur fait casser les oeufs et tuer leurs petits, 
vient souvent de leur tempérament et de leur 
trop grande pétulance en amour ; c’est pour 
jouir de leur femelie plus pleinement et plus 
souvent, qu’ils la chassent du nid et lui ra- 
vissent les plus ehers objets de son affection : 
aussi la meilleure maniere de faire nicherces 
oiseauxn’estpasdelesséparer et deles mettre 
en cabane; il vaut beaucoup mieux leur don- 
ner une chambre bien exposée au soleil etan 
levant d’hiver ; ils s’y plaisent davantage et 
j  multiplient mieux ; car s’ils sont en cage 
mi en cabane ayec une seule femelie, ils lui.
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casseront ses ceufs pour en jouir de nouveau: 
dans la chambre* au contraire* ou il doit y 
avoir plus de femelles que de males, ils en 
chercheront une autre, et laisseront la pre­
fiere couver tranquillement. D'ailleurs les 
males, par jalousie, ne laissentpas de se don- 
ner entre eux de fortes distractions ; et lors- 
qu’ils en voient un trop ardent tourmenter 
sa femelle et youloir casser les ceufs, ils le 
battent assez pour amortir ses desirs.

On leur donnera, pour faire les nids, de 
la charpie de liuge fin, de la bourre de vaclie 
oude cerf quin’aitpas été employéeád’autres 
nsages, de la mousse, et du petit foin sec et 
trés-menu. Les chardonnerets et les tarins 
qu’011 met avec les serines lorsqu’on veut se 
procurer des métis, emploient le petit foin 
et la mousse de préférence ; mais les serins 
se servent plutót de la bourre et de la char­
pie. II faut qu’elle soit bien hachee, crainte 
qu’ils íPenléyent les ceufs avec cette espéce 
de filasse qui s’embarrasseroit dans leurs 
pieds,

Pour les uourrir, on établit dans la chambre 
une trémie perece tout alentour, de maniere 
qu’ils puissent y passer la tete ; 011 mettra
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daus cette trémie une portion du mélange 
suivaut : trois pintes de navette, deux d’a- 
voine , deux de millet, et enfin une pinte 
de chénevis, et tous les douze ou treize jours ' 
on regarnira la trémie, prenant garde que 
toutes ces graines soient bien nettes et bien 
•vannées. Voilá leur nourriture tant qu'ils 
n’ont que des ceufs : mais lá veille que les 
petits doivent éclore , on leur donnera un 
échaudé sec et pétri sans sel, qu’on leur 
laissera jusqu’á ce qu’il soit mangé; aprés 
quoi on leur donnera des ceufs cuits durs; un 
seul ceuf dur s’il n’y a que deux máles et 
quatre femelles, deux ceufs s’il y a quatre 
máles et huit femelles, et ainsi á proportion 
du nombre : on ne leur donnera ni salade ni 
verdure pendant qu’ils nourrissent j cela 
affoibliroit beauconp les petits. Mais, pour 
varier un peu leurs alimens et les réjouir par 
un nouveau mets, vous leur donnerez tous 
Jes trois jours , sur uneassiette, au lieu de 
l’échaudé, un morceau depain blanc trempé 
dans l’eau et pressé dans la main ; ce pain, 
qn’on ne leur donnera qiTun seul jour sur 
trois , étant pour ces oiseaux une nourriture 
jnoins substantielle que 1’échaudé, les empé*
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oliera de devenir trop gras pendant leur 
ponte. On fera bien aussi de leurfournir, 
dans le mérae temps , quelques graiues d’al- 
píste, et seulement tous les deux jours, 
craiute de les trop échauffer : le biscuit sucre 
produit ordinairement cet effet, qui est snivi 
d’un autre encore plus prejudiciabie ; c’est 
<ju etant nourris de biscuit, ils font sourent 
des oeuí's clairs ou des petits foibles et trop 
délicats. Lorsqu’ils auront despetits, onleur 
fera tous les jours bouillir de la navette, afin 
d’en óter Tácreté. «Une longue expe'rience, 
« ditleP. Bougot, m*a appris que cette nour- 
« riture est celle qui leur convient le mieux, 
« quoi qu’en disent tous les auteurs q^i out 
ft écri-t sur les canaris.»

Aprés leur ponte, il faut leur donner du 
plautain et de la graine de laitue pour les 
purger ; inais il faut en méme temps óter 
tous les jeunes oiseaux, qui s’afToibliroient 
beaucoup par cette nourriture, qu’on nedoit 
fournir que pendant deux jours aux peres et 
méres. Quand vous vondrez ele ver des serias 
á la brocbette, il ne faudra pas, coimne le 
conseillent la plupart des oiseleurs, les lais— 
ser k leur mere jusqú’aaonziémeoiidoxiziéuie
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jour ; il vaut mieux lui oler ses petits des le 
JluiLiéme jour : on les enlevera avec le pid, 
et on ne lui laissera que le panier. On pré- 
parera d’avance la nourriture de eer petits; 
c’est une pátée composée de navette bouilüe, 
d’un jaune d’ceuF et de mié d’échaudé, mélée 
et pétrie ayec un peu d?eau, dont on leur 
donnera des becquées toutes les deux heures. 
II ne faut pas que cette pátée soit trop liquide, 
et l’on doit, craiute qu’elle ne s’aigrisse, la 
renouveler chaqué jour , jusqu’á ce que les 
petits mangent seuls.

Dans ces oíseaux captifs , la production 
n’est pas anssi constante, mais pároli néan- 
moins plus nombreuse qu’elle ne le seroit 
probablement dans leur état de liberté ; car 
il y a quelques femelles qui font quatre et 
méme cinq pontes par an , chacunede quatre, 
cinq, six et quelquefois sept oeufs : commu- 
nément elles Font trois pontes, et la mué les 
empáche d’eu íaire davantage. II y a néan- 
moins des femelles qui couvent pendant la 
mué, pourvu que ieur ponte soit commencée 
avant ce temps. Les oiseaux de la méme ni— 
chée ne muent pas tous en méme temps : les 
plus foibíes sont les premievs qui subissent



ce cliangement d’état; les plus forts nemuent 
souvent que plus d*un inois apres. La mué 
des serins jonquille est plus longue et ordi- 
nairement plus funeste que celle des autres. 
Ces femelles jonquille ne font que trois 
pontes de trois ceufs chacune. Les blonds 
máles et femelles sont trop délicats ? et leur 
nicliee réussit rarement. Les isabelles out 
queJque répugnance á s’apparier enseñable : 
le máie prend rarement , dans une grande 
voliére, unefemelle isabelle, etcen’estqu’en 
les mettant tous deux en cage qu’ils se deter­
minen! á s’unir. Les blanes en general sont 
bousá tonL; ils couvent, nichentetproduisent 
anssi bien et mieux qu’aucun des aulres , et 
les blanes panachés sont aussi les plus forts 
de tous.

Malgré ces différences dans le naturel , le 
temperament, et dans le nombre de la pro- 
duclion de ces oiseaux, le teraps de Tincuba- 
lion est le méme ; tous couvent égalemenfc 
treize jours ; et lorsqu'il y a un jour de plus 
011 de monis , cela paroit venir de quelque 
circoustance particuliére. Le íroíd retarde 
f  exclusión des petits, elle cbaud l ’accélére : 
aussi arriv e-t^ il souvent que la premiére
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couvée, qui se trouve au mois d’av ril, dure 
treize jours et demi, ou quatorze jours au 
lieu de treize, si i’air est alors plus froid que 
tempére; et au contraire dans la troisiéme 
couvée , qui se fait pendant les grandes cha- 
leurs du mois de juillet ou d’ao ü t, il arrive 
quelquefois que les petits sorteat de 1’tEuf au 
boutde douze jours et demi, ou mémedouze 
jours. Ou fera bien de séparer les mauvais 
ceufs des bons ; mais pour les reconnoítre 
d’uue maniere síire, il faut aUendre qu’ils 
aient été couvés pendant huit ou neuf jours; 
on prend douceinent chaqué ceuf par les deux 
bouts, crainte de les casser ; on les mire au 
grand jour ou á la lumiére d’une chandelle, 
et I on rejette tous ceus qui sont clairs : ils 
ne feroient que fatiguer la femelle si ou les 
lui laissoit. Eli triant ainsi les ceufs clairs, on 
peut assez souvent de trois couvées n’en faire 
que deux ; la troisiéme femelle se trouvera 
libre, et travaillera bieutót á une secoude 
nichée1*'. Unepratique fort recommandée par

* Lorsqu’on dislribue ’ les oeufs d’uue femelle ít 
d antees, il faut qu’ils soieut tous bons : les femelles 
panachees auxquelles on donneroít des oeufs clairs 
en mauvais? ue mauqueroieiu pas de les jeier elles-
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íes oiseleurs , c’est d’enlever les cmifs a lá 
femelle á mesure qu’elle les pond, et de leur 
substituer des ceufs d’ivoire , afin que tous 
les ceufs puissent éclore en méme temps ,* on 
atlend le deruier oeuf avant de rendre les 
autres á la femelle et de lui óter ceux d 1- 
voire. D’ordinaire le mornent de la ponte est 
á six ou sept heures dn matin ; on prétend 
que, quand elle retarde seulement d’une 
heure, cJest que la femelle est malade : la 
ponte se fait a insi successivement *. II est

mémes hors du nid au lien de les couver; et lorsqne 
le nid est trop profond pour qu elles puissent les 
fáire couler a ierre, elles ne eessent de les becqueter 
jusqu'a ce qu*ils soient cassésj ce qui gáte les autres 
ceufs, et souvent infecte le nid et fait avorter la 
couvée eniiere. Les femelles d’autres couleurs cou- 
vent les oeufs claírs qu’ou leur doune. ( Note du 
H. P . Bougot.)

* La ponte se fait toujours a la méme heure, si 
la femelle est dans le méme état de sante ; cependant 
il faut faire une exception pour le dernier oeuf, qui 
est ordinairement retardé de quelques heures ct 
quelquefois d’un jour- Ce deruier oeuf est constam- 
ment plus peút que les autres, et Ton m a assure 
que le petit qui provient de ce dernier oeuf est tou­
jours un mále, II seroit bon de consiuter ce fait 
sitigulier.
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done aisé de se saisir des ceufs á mesure qu’ils 
sont produits. Néanmoins cette pratique , 
qui est plutót relative á la commodité de 
l’homme qu á celle de Toiseau , est contraire 
au procede de ía Nature ; elle fait subir á la 
mere une plus grande déperdition de chaleur, 
et la surcharge tout á la fois de cinq ou six 
petits , q,ui, venant tous ensemble, Tin- 
quiéteut plus qu ils ne la réjouissent, tandis 
qu’eu les voyant éclore successivement les 
uns aprés les autres, ses plaisirs se multi- 
plient et soutiennent ses forces et son cou­
page : aussi des oiseleurs trés-intelligens m’ont 
assuré qu’en nólant pas les ceufs á la fe- 
melle , et les laissant éclore successivement, 
ils avoient toujours mieux réussi que par 
cette substitution des ceufs d’ivoire.

Au reste, nous devons dire qu’en gene­
ral les pratiques trop rechercliées, et les 
soins scrupuleux que nos écrivains conseil- 
lent de donner á Téducatioíi de ces oiseaux, 
sont plus nuisibles qu útiles ; il faut, autant 
qu’il est possible, se rapprocher en tout de 
la Nature. Daus leur pays natal, les serins 
s e  tiennent sur les boi'ds des petits ruisseanx 
ou des ravines bumides; il ne faut done
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jamáis les laisser manquer d’eau , tant pour 
boire que pour se baiguer. Córame ils sont 
origínaíres d'un climat trés-doux, il faut Ies 
medre á l’abri de la rigueur de Thiver : il 
paroít méme qu’étant deja assez ancienne- 
ment naturalisés en France, ils se sont habí- 
mes au froíd de notre pays; car on peut les 
conserver eu les logeant dans une chambre 
sans feu, dont il n’est pas méme nécessaire 
que la fenétre soit vitree; une grille maillée 
pour Ies empéclier de fuir suflftra : je connois 
plusieurs oiseleurs qui m’ont assuré qu’en 
lestraitant ainsi, on en perd moins que quand 
onles tient dans des chambres échauffees par 
le feu. II en est de méme de la nourriture ; 
ou pourroit la rendre plus simple, et peut-’ 
oiré ils ne s’en porteroient que míeux*. Une

* «Tai souvcnt éprouvé par moi-méme, et par 
Salitres qui se píquoient de suivre a la lettre e£ 
dans toule leur étendue les p va tiques presentes par 
les auteurs, que souvent le trop de soius et d*atteu- 
tioBs íait périr ces oiseaux. Une nourriture régJée 
fie naveüe et de millet; de l’eau cTun jour á J’autre 
eü biver, et d’une ou deux fois par jour eu étej du 
senecon, loisqu’il en est,’ une fois le mois; da 
raouron dans le tenips de la muéj au lieu de sucre, 
de favoiue battue et da ble de Xarquíe, et sur-toa t

DU S E R I N .  a75



h i s t o i r e  n a t u r e l l e

altention qui paroít plus nécessaire qn’au- 
cune au tre , c’est de ne jamais presser le 
temps de la premiére nicliée: on a coutume 
de perraettre á ces oiseaux de s’iínir vers le 
20 ou le 25 de m ars, et Ton feroit mieux 
d’attendre le 12 ou le i 5 d’avril; car, lors- 
qu’on les met ensemble dans un temps encore 
froid, ils se dégoútent souvent Fun de Fautre; 
et si par liasard les femelles font des ceufs, 
elles les abandonnent, á moins que la saison 
ne devienne plus chande: on perd done une 
nichée toute entiere, en youlant avancer le 
temps de la premiére.

Les jeunea serins sont différens des vieux, 
tant par les couleurs du plumage, que par

une grande propreié: c’est íl quoi je me réduís de- 
puis la faiale expérieuce que j’ai faite des lecons des 
autres. ( Petit Traite de la nichée des canaris 9 
Gommuniqité par M . Batíeau ,  avocat a Dijon.)

Je crois qu’il pourroit y avoir ici une petite er- 
reur. Tous les oiselcurs que j’ai consultes m'ont dit 
qu'il falloit bien se garder de donner aux serins du 
roouron datas Ja mite, et que eette nourriture, trop 
rafraichissame, prolongeoit la durée de ce mauvais 
état de san té. Les autres conseils que doñee ici 
AL Batieau me paroissent bien fondés*
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quelques autres caracteres. «Unjeune seria 
«cdeTaanee , observe le i 3 septembre 1772*, 
« avoit la téte, le cou, le dos et les pennes 
« des ailes noirátres, excepte' les quatre pre- 
0 miéres pennes de Taile gauche et les six pre- 
« miéres pennes de l’aile droite quí étoient 
<t blanchátres; le croupion, les couvertures 
«des ailesj, la queue qui ñ’étoit, pas encore 
« eiidérement formée, et le dessous du corps, 
« étoient aussi de couleur bla^hátre f et il 
«n’y avoit pas en core de plumes sur le ventre 
«depuis le sternum jusqu’a Yanus. Ce jeune 
« oiseau avoit le bec inférieur rentrant dans 
«le bec supérieur, qui étoitassez gros et un 
« peu crochu », A mesure que Toiseau avance 
en age, la disposition et les nuances de cou­
leur changent; on distingue les vieux des 
jeunes par la forcé, la couleur et le cbant : 
les vieux ont constamment les couleurs plus 
foncées et plus vives que les jétines j leurs 
pattes sont plus rudes et tirant sur le~noir, 
s’iis sont de la race grise; ils ont aussi les 
ongles plus gros et plus longs que les jeunes. 
La femelle ressemble quelquefois si fort au

* Note communiquée par M, Gueneau de Moni? 
beillardi
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máte, qu’iln’est pas aisé de les distinguer au 
premier coup d’ceil: cependant le mále a tou- 
jours les couleurs plus fortes que la femelle, 
la tete un peu plus grosse el plus longue, les 
tempes d’un ¡auné plus orangé, et sous le 
bec une espece de flamme ¡auné, qui descend 
plus bas que sous le bec de la femelle; il 
a aussi les jambes plus longues; enfiu il 
commence á gazouíller presque aussitót qu’il 
mange .seul^Jl est vrai qu’il y a des femelles 
qui, dans ce premier age, gazouillent aussi 
fort que les males : mais , en rassemblaut 
ces differens índices, on pourra distinguer, 
méme avant la premiére m ué, les serius 
máles el les femelles. Ap res ce temps, il n’y 
a plus d’ineertitude á cet egard, car les máles 
commenceut des lors á déclarer leur sexe 
par le chant.

Toute expression subite de la voix est? 
dans les animaux, un indice vif de passion; 
et comme Tamour est de toutes les émotions 
interieures celle qui les remue le plus sou- 
vent, et qui les transporte le plus puissam- 
ment, ils ne manquent guere de manifester 
leur ardeur. Les oiseaux par leur chant, le 
taureau par son mugissement ? le chevál par
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¡ le henilissement, Tours par son gros m ur- 
í mure, etc. annoncent tous unseul et méme 
1 desir. L’ardeur de ce desir n’est pas á beau- 

coup prés aussi grande, aussi vive dans la 
| femelle que dans le mále; aussi ne Tex- 
j  prime-t-elle que rarernent par la voix :  celle 
¡ de la serme n’est tout au plus qu’un petit 
j lou de tendre satisfaction, un signe de con- 
I sentementquin’échappequ’aprésavoirecouté 
¡ long-temps, et aprés s’étre laissé péuétrer 
! de la priére ardente du mále, qui sVíforce 
I d’exciter ses desirs en lui transmettant lesí
¡ sieus. Néaumoins cette femelle a , comme 
i  toutes les autres, grand besoin de l ’usage de 
| famour des qu’elle est une ibis excitée; car 
¡ elle tombe malade et meurt, lorsqu’e'tant 
| separes, celui qui a fait naitre sa passion ne 
: peut la satisfaire.

II est rare que les serins eleves en chambre 
! iombent malades avant la ponte; il y a seu- 
| lementquelques males qui s’excédent et raen* 
j real d’épuisement. SÍ la femelle devient ma- 
! lade pendant la couvée, il faut lui óter ses 

osufs erles donner á une autre; car, quand 
méme elle se rétabliroit promptement, elle 
ue les coiiveroit plus. Le premier symptóme
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de la maladie, sur-tout dans le mále, est la j 
tristesse ; des qu’on ne lui voit plus sa gaieté j 
ordinaire, il faut le mettre seul dans une | 
cage, et le placer au soleil dans la chambre • 
oú reside sa femelle. S’il devient bouffi, on 
xegardera s’il n’a pas un bouton au-dessus 
de la queue : lorsque ce bouton est míir et 
blanc, Foiseau le perce souvent lui-méme 
avecle bec; mais si la suppuration tarde trop, 
on pourra ouvrir le bouton avec une grosse 
aiguille, et ensnite étuver la plaie avec de 
la salive sans y méler de sel, ce qui la ren- 
droit trop cuisante sur la plaie. Le lende- 
main , on láchera Foiseau malade, et l’on 
reconnuítra, par son maintien et son empres- 
sement auprés de sa femelle, s’il est gueri 
ou non. Dans ce dernier cas, il faut le repren- 
dre, lui souffier, avec un petit luyan de 
plume , du vin blanc sous les ailes, le remet- 
tre au soleil, et reconnoítre , en le lachant 
le lendemain, Letal de sa sanie : si la tris­
tesse et le dégoút continuent aprés ces pe¿its 
remédes , on ne peut guére esperer de le 
sauver; il faudra des lora le reinetlre en 
cage séparée, et donner á sa femelle un autre 
mále ressemblant á celui qu’elle perd, ou,
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j si cela ne se peut, on tachera  ̂de luí doimes 
í un mále de la méme espéce qu’elle; il y a 
I ordínairement plus de sympathie entre ceux 
j (¡uiseressemblent qu'avec les autres, á l7ex-  
¡ ception des serins Isabelles , qui donnent' la 
| preference á des femelies. d’autre couleur.
; Mais ii faut que ee nouveau mále qu’on 
i veut substituer au premier, ne soit point un 
i novice en amour, et que par conséquent il 
j ait deja niché. Si la femelle tombe malade , 
í gji lui lera le méme traitement qu’au mále.

La cause la plus ordinal re des maladies 
j est la trop ahondante on la trop bonne nour- 
: riíure : lorsqu’on fait nicher oes oiseaux en 
! cage ou en cabane, souvent ils mangent trop 
! ou prennent de preference les alimens suc— 
i culens destines aux petits; et l&plupart tom- 

bent malades de réplétion oud’inílammation. 
En les íenant en chambre ,, on prévient en 
grande partie cet inconvénient, parce qu’é- 
tant en nombre, ils s’empéchent reciproque- 
mení de s excéder. Un mále qui mange long- 
tenips, est sur d’étre battu par les autres 
nuiles; il en est de méme des femelies. Ces 
débats Jeitr, donnent damouvement,. des dis 
tractions et de la tempérance par nécessíte *

i



o’est principalement pour cette raison qu'ilá 
ne sont presque jamais malades en chambre 
pendan t le fcemps de la nichée; ce n’est qu’a- 
prés celui de la couvée que les inñnmtés et 
lesmaux sedéclarent. La plupart ont d’abord 
lebouton dontnousvenonsde parler. Ensuite 
tous sont sujets á la mué : les uns soutien- 
nent assez bien ce changement d’état, et ne 
laissent pas de clianter un peu chaqué jour; 
mais la plupart perdent la voix , et quelqius 
uns dépérissent et meurent. Des que les 
femelles ont atteint l’áge de six ou sept ans, 
il en périt beaucoup dans la m ué; les niales 
supportent plus aisément cette espéce de ma- 
ladie , et subsistent trois ou quatre annees 
de plus. Cependant, comme la mué est un 
effet dans l’ordre de la Nature plutót qn’une 
maladie accidentelie, ces oiseaux n’auroient 
pas besoin de remedes, ou les trouveroient 
eux-mémes, s’ils étoient eleves par lettrs peres 
et méres dans f  état de nature et de liberté; 
niais étant contvaints , nourris par nous, 
et devenus plus délicats, la mué, qui pour 
les oiseaux libres n est qu’une indisposition, 
im état de santé moins parfaite , devient 
pour ces caplifs une maladie graye et tres-
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souvent funeste, á laquelle méme il y a peu 
de remedes*. Au reste, la mué est d’autant 
moins dangereuse qu’elle arrive plus tót, 
c’est-á-dire, en meilleure saison. Les jeunes 
serias inuent des la premiére alinée : six se~ 
mines aprés qu’ils sont nés, ils deviennent 
tristes, paroissent bouífis, et mettentla tete 
dans leurs plumea; leur dnvet tombe dans 
cette premiére mué, et á la sfeconde, c’est-á- 
dire, l’année suivante, les grossesplumes, 
inémecelles des ailes et de la queue, tombent 
aussi. Les jeunes oiseaux des derniéres cou- 
vees, qui ne sont nés qu’en septembre au 
plus tard, souífrent done beauconp plus de 
la mué que ceux qui sont nés au printemps ;

*Pour la mué, il íaut un morceau d’acier, et 
non de fer, dans leur eau ; vous la changerez Lrois 
ibis par semaine. Ne leur donuez poiut d'autres re­
medes, quoique M. Hervieux nous en indique de 
plusieurs surtes; il faut seujement mettre un peu 
plus de chénevis dans leur nourriture ordmaire pen- 
daut ce temps critique. ( Note communiyuée par le 
ñ. P. Bongo t.')

Observez que l’on ne recoinmande iei facicr au 
lieu de íér que pour étre sur qû on ne meilra pas 
dans l’eau du fer rouiilé, qui feroit plus de mal que 
de bien.



le froid est trés-contraive á cetétat, el \h 
périroient tous si on n’avoit soia de les teñir 
alors dans un lien temperé, et méme sen- 
siblement cliaud* Tant que dure la mué, 
c’est-á-dire, pendant six semaines ou deux 
mois , la Nature travaille á produire des 
plumes nouyelles; et les molécules organi- 
ques, qui étoient précédemment eraployées 
a faíre le foud de la liqueur séminale, se 
trouvent absorbées pour cette autre produc- 
tion : c’est par cette raison que, dans ce méme 
temps de mue; les oiseaux ue se cherclient 
ni ne s’accouplent, et qu’ils cessentde pro­
duire; car ils manquent alors de ce surplus 
de vie dont tout étre a besoin pour pou- 
voir la communiquer á d’autres.

La maladie la plus funeste et la plus ordi- 
naire, su r-tou t aux jeunes serins, estcelle 
qu’on appeile Vavalure; il semble en effet 
que leurs boyaux soient alors avales, et 
desceudus jusqu’á rextrémité de leur corps- 
O11 voit les intestins á travers la peau du 
ventre dans un état d’inílammation, de rou- 
geur et de distensión : les plumes de cette 
partie cessent de croítre et tombent; roiseau 
maigrit, ne mange plus, et cependant se
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tient toujours dans la maugeoire ; enfin il 
irieurt en peu de jonrs : la cause du maL 
est la trop grande quantité ou la qualité 
trop succulente de la nourriture qu’on leur 
a donnée. Tous les remedes sont inútiles ; 
il n’j  a que par la diéte qu’on peut sauver 
quelques uns de-ces malades dans un tres- 
grand nombre. On met l’oiseau dans une 
cage séparee, on ne lui donne que de l\eau 
et de la graine de laitue; ces alimens ra- 
fraícliissans et purgatifs teinpérent Tardeur 
qui le consume, et opérent quelquefois des 
éracuations qui lui sauvent la vie. Au reste, 
cette maladie ne vient pas de la Nature, 
mais de Tart que nous mettons á élever ces 
oiseaux; car il est trés-rare que ceux qu’on 
laisse nourrir par leurs peres et méres, en 
soient atteints. On doit done avoir la plus 
grande attentiou á ne leur donner que trés- 
peu de chose en les élevant á la brochelte; 
de la navette bouilHe, un peu de mouron , 
et point du tout de sucre ni de biscuit, et en 
tout, plutót moins que trop de nourriture.

Lorsque le serin fait un petit cri fréqueut, 
qui paroit sor tir du fond de la po i trine, on 
dit qu?il est asthmatique; il est encore s,ujet
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auné certaine extinetion de yoix, sur-lout 
aprés la mué : on guérit cette espéce d’asthme 
en lui donnant de la graine de plantáin et du 
biscuit dur trempé dans du vin blanc3 et on 
fait cesser l’extinction de voix en lui íour- 
nissant de bonnes nourritures , comme du 
jaune d’ceuf haché avec de la mié de pain, 
et pour boisson de la tisane de réglisse, c’est- 
á -d ire , de l’eau ou Ton fera tremper et 
bouillir de cette racine.

Les serins ont quelquefois une espéce de 
cliancre qui leur vient dans le bec : ceüe 
matadle provient des mémes causes que celle 
de Tavalure; les nourritures trop ahondantes 
ou trop substantielles que nous leur fouruis- 
sons, produisent quelquefois une intlani- 
mation qui se porte á la gorge et au palais, 
au lieu de tomber sur les intestins; aussi 
guérit -  on cette espéce de chancre connne 
Layalure, par la diéte et par des rafraíchis- 
sans. On leur donne de la graine de laitue, 
et on met dans leur eau quelques semences 
de melón concassées.

Les mites et la gale, dont ces petitsoiseaux 
sont souvent infectes, ne leur viennent ordi- 
nairement que de la mal-propreté dans la*

*86 HISTOIRE N A T U E E U E



quelle on Ies tient : il faut avoir soín de les 
bien nettoyer, de leur donuer de Teau pour 
se baígner, de ne jamais les mettre dans des 
cages ou des cabanes de vieux ou de mauvais 
bois, ne les couvrir qu’avec desétoffes neuves 
etpropres, ou les teignes n’aient point tra- 
vaillé; il faut bien vanner, bien laver les 
graiues et les herbes qu’on leur fournit. On 
ieurdoit ces petits soius, si Ton veut qu’iU 
soíent propres et saius : ils le seroient s’ils 
avoient leur liberté; mais, captifs et souvent 
malsoignés, ils sont, comme tousles prison- 
niers , su jets aux maux de la misére. De tous 
ceux que nous venons d’exposer, aucun ne 
paroít done leur étre naturel, á Texception de 
la mué. Il y a méme plusieurs de ces oiseaux 
qui, dans ce malbeureux état de captivité , 
ne sont jamais malades, et dans lesquels 
fhabitude semble avoir formé une seconde 
nature. En general, leur tempérament ne 
peche que par trop de chaleur; ils ont tou- 
jours besoin d’eau : dans leur état de liberté, 
on les trouve prés des ruisseaux ou dans des 
ravines bumides. Le bain leur est trés-néces- 
saíre, méme en toute saison; car si Ton 
niel dans leur cabane ou dans leur yoliére
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un plat eliargé de neige, ils se coucheront 
dedans, et s’y tourneront plusieurs fois avec* 
une expression de plaisir , et cela dans le 
temps méme des plus grands froids; ce fait 
prouve assez qu’il est plus nuisible qu’utile 
de les teñir dans des endroits bien chauds1.

Mais il j  a encore une maladie á laquelle 
les serins, comme plusieurs autres oiseaux3, 
paroissent étre sujets, sur-tout dans l’état 
de captivité; c’est l’épilepsre : les serins jau- 
nes en particulier tombent plus souvent que 
les autres de ce mal caduc, qui les saisit tout- 
á-coup ? et dans le temps méme qu’ils chan­
ten t le plus fort. On prétend qu’iL ne faut 
pas les toucher ni les prendre dans le mo- 
ment qu’ils viennent de tomber; qu’on doit

1 Ces oiseaux n’ont pas besoin d’étre daos un 
endroitcbaudjcomixie plusieursleprétendent: dans 
les grands et les plus grands froids , ils se baignent 
et se vautrent dans la neige, lorsqu on leur en donue 
dans un plat. Pour rnoi, je Ies laisse dans une 
chambre l*hiveravec un seul grillage de fer, sans 
fermer les íenétres; ils y chament a merveille, et il 
ne raen périt point. [N ote com m uniquée p ar  le 
/?. P . Pougot,)
2 Les geais, les chardonnerets, taus les perra* 

quetSj méme.les plusgros aras, ele,
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regarder seulement s’ils ont jeté une.goutte 
de sang par le bec; que, dans ce cas, oü 
peut les prendre , qu’ils reviennent d’eux- 
íuémes, et reprennenL en peu de temps leurs 
sens et la vie ; qu’il faut done attendre de la 
Nature cet effort salutaire qui leur fait jeter 
imegouttede sang; qu’enfin, sion lesprenoit 
auparavant, le mouvement qu’on leur com- 
immiqueroit leur feroit jeter trop tót cette 
goutte de sang, et leur causeroit la mort *. 
Ilseroitbon de constater cette observation, 
dont quelques faits me paroissent douteux : 
ce qu’il y a de certain, c’est que, quand il& 
ne perissent pas du premier accident, c’est- 
á-dire , dans le premier accés de cette espéce 
d’épilepsie, ils ne laissent pas de vivre long- 
temps, et quelquefois autant que ceux qui 
ae sont pas atteints de cette maladie ; je crois 
néauraoins qu’on pourroit les guérir tous en 
leur faisant une petite blessure aux paites, 
car c’est ainsi que Ton guérit les perroquels 
de Téptlepsie.

Que de maux á la suite de Tesclavage! Ces 
oiseaux en liberté seroient-ils asthmatiques,

* Note commuuiquée par le R# P» Bougot.
Qiscatix* ’V l. ^
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galeux, épileptiques ? auroient-ils des inflam* j 
mations , des abcés, des chancres ? et la I 
plus triste des matadles , celle qui a pourf 
cause l’amour non satisfait, n’est-elle pas j 
commuue á tous les étres captifs ? les femelles | 
sur-tout, plus profondément tendres, plus j 
délicatement susceptibles, y sont Iplus su-| 
jettes que les males. On a remarqué qu’assez| 
souveut la serme tombe malade au cominea-1 
cement du printemps , avantqu’onraitappa-j 
riée; elle se desséche, languit et meurt en J 
peude jours. Les émotions vaines et les desirs j  
vides sont la cause de la langueur qui la i  
saisit subitemenfc, lorsqu’elle entend plu-| 
sieurs males clianter á ses cotes, et qu’elle| 
ne peut s’approcher d’aucun. Le mále, quoi- | 
que premier moteur du desir, quoique plus | 
ardent en apparence , resiste mieux que la j 
femelle au mal du célibat; il meurt raremeut | 
de privatiou , mais fréquemment d’excés. I 

Au reste , le pbysique. du tempérament | 
dans la seriue est le mérae que dans les fe- f 
melles des autres oiseaux; elle peut, comme | 
les poules, produire des oeufs saos cominu- | 
nication avec le mále. L ’ceuf en lui-méme, f 
comme nous Tavons dit, n’est qu’une roa- |



I jnce1 que l’oiseau femelle jette au deliors ; 
| cette matrice demeure infeconde, si elle n’a 
| pas aupara van t été imprégnee de la semence 
jdumále, et la clialeur de rineubation cor- 
j rompí l’ceuf au lieu de le vivifier. On a de 
j plus observé, dans les femelles privees de 
jiuáles, qu’elies ne fout que rarement des 
í eeufsj si elles sont absolument séquestrées,I % ^

j c’est-á-dire, si elles ne peuvent les yoir ni 
I les entendie ; qiT elles en font plus souvent 
¡eíen plus grand nombre, lorsqtTelles sonE 
i á portée d’étre excitées par Toreille ou la 
i vue, c’est-á-dire , par la présence du inale*
| ou par son chant ; tant les objets, méwe 
¡ de loin, émeuvent les puissances dans tons 
: les étres sensibles! íaut le feu.de l*amour a 
í de rouíes pour se communíquer2!

Nous ne ponvons mieux terminer cette

^oyez, dans THistoire desanímame, le cba- 
i pitre cinquiíime, oü il est traite de la formation ec 
i du développenaent des ocufs.
i 3 Nous ajouterons ici deux pelils faits clotit nous 
] arnis é t é  térnoins. Une femelle cbantoit si bien, 
í fí11™ la prit pour un male, et on Túvole appariée 
j avec uue nutre femelle : mienx rcconuue, 011 luí 
j domia un mále ? qui lui apprit les ventables fonetions



histoire des serins que par l’extrait d*une 
lettre de M. Daines Barrington, vice-prési- 
dent de la société royale, sur le chaut des 
oiseaux, á M. Maty.

« La plupart de ceux qui ont des serins 
«ele Cañarles, ue savent pas que ces oiseaux 
« chanten!;, ou comme laJdrlouse, ou comme 
«le rossignol ; cependant rien n’est plus 
« marqué que ce trait du chaut du rossignol, 
«que les Anglois appellent j u g t et que la 
« plupart des serins du Tirol exprinsent tlans 
« leur chaut, aussi-bien que quelques autres 
« phrases de la chauson du rossignol.

« Je fais mention de la supériorité des 
« habitans de Londres dans ce genre de coa­
tí noissances , parce que je suis convaincu 
« que si Ton en consulte d'autres sur le 

, « chant des oiseaux, leur réponse ne pourra 
«que jeter dans Terréur. »

de son sexe; elle pondit, et ne chama plus. L*autre 
fait cst celui d’une íemelle actuellement vivante, 
qui chame ou plutot qui sitEe un air, quoiqu’elle ait 
pondu dcux oeufs dans sa cage, qui se sonL trouvés 
dairs comme tous les oeufs que les oiseaux fe melles 
pvoduiseut sans la communication du mále.
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OISEAUX ÉTRANGERS

QUI ONT RAPPORT AUX SERINS,

I íjes oiseaux étrangers qu*on pourroit rap- 
porter á Pespece du serin, sont en assez petit 
nombre ; nous n’en connoissons que trois 
espéces. La premiére est celle qui nous a été 
euvoyée des cotes orientales de P Afrique ? 
sous le nom de se?in de Mozambique, qui 
nous paroit faire la nuance entre les serins 
et les tarius ; nous Payons fait represen ter 
dans nos planches enluminées , n° 564 ? fig. i 
et 2. Le jaune est la couleur dominante de la 
partie inferieure du corps de l’oiseau, et le 
brun celle de la partie supérieure, excepté 
que le croupion et les couverlures déla queue 
sont jaunes; ces couvertures, ainsi que celles 
des ailes et leurs pennes, sont bordees de 
blanc ou de blanchátre. Le méme jaune et le 
méme brun se trouyent sur la tete distribués 
par bandes alternatiyes; celle qui court sur

25



Je sommet de la tete est bruñe, ensuite deux 
jaunes qui surmontent les yeux, puis deux 
bruñes qui prennent naissance derriére les 
yeux , puis deux jaunes , et enfin deux 
bruñes qui partent des coins du bec. Ce serin 
est un peu plus petit que celui des Canaries: 
la longuenr de la pointe dü bec á 1’ex trámite 
de la queue (que j’appelle constamment Ion-  
gueur totale) 3 est d’environ quatre pernees et 
demi; celle de la queue n’est que d’environ 
un pouce. La femelle est tres-peu difieren te 
du mále , soit par la grandeur, soit pour les 
coaleurs. Cet oiseau est peut-étre le méme 
que celui de Madagascar, indiqué par Flac- 
court sous le nom de mangoiche> qu’il dit 
étre une espéce de serin.

II se pourroil que ce serin , qui, par les 
couleurs, a beaucoup de rapport avec nos 
serins panachés , fut la tige primilive de 
cette race d’oiseaux panachés, et que l’espéce 
cutiere n’appartfnt qu’á rancien continent 
et aux íles Canaries , qu’on doit regarder 
comme parties adjacentes á ce continent; car 
celui dont parle M. Brisson sous le nom de 
serin de la Jamaique, et duqueiSloaneetRay 
ont donné une courle description, me parole
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DES OISEAÜX ÉTRANGERS. s95,
«n oiseau (Tune espéce différente, et méme 
assez éloiguée de celle de nos serins, lesquels 
sont tout-ádait étrangers á l’Amérique. Les 
historiens et Ies voyageurs nous!''appreuuent 
qu’il n’y en avoil point au Pérou , que le pre­
mier serin y fut porté dans I’année i 556 , et 
que la mnltiplication de.ces oiseaux en Amé- 
rique, et notamment dans les iles An tilles, 
est bien postérieure á cette époque. Le P. du 
Tertre rapporte que M. du Parquet acheta, en. 
íannée 1657 > d’un marchand quiavoítabordé 
dans ces íles, nn grand nombre de serins des 
Canaries, auxquels il donna Ja liberté; que, 
depuis ce temps, 011 les entendoit ramager 
autour de son babitation , en sorte qu’il y a 
apparence qu’ils se sont multipliés dans cette 
contrée. Si Ton trouve de vrais serins á la 
Jama’ique , ils pourroient bien venir origi- 
iiairement de ces serins transportes et uatu- 
ralisés aux Antilles des l’année 16^7. Néan- 
inoins Toiseau décrit par MM. SLoane, Ray 
et Brisson , sous le nom de serin de la Ja-  
indique* nous paroít étre trop diíférent du 
serin des Canaries pour qu’on puísse leregar- 
der comme provenant de ces serins trans­
portes aux Antilles.



Tandis qu’on finissoit Fimpression de eet 
article , il nous est arrivé plusieurs serias 
du cap de Bonne-Espérance, parmi lesqneis 
j’ai cru reconnoítre trois máles, une femelle 
et un jeune oiseau de l’année. Ce sont tous 
des serins panachés , mais dont le plumage 
est ématllé de couleurs plus distinctes et plus 
vives dans Jes males que dans les femelles, 
Ces máles approchent beaucoup déla femelle 
de notre seriu verd de Provence : ils en dif- 
férent en ce qu’ils sont un peu plus grands, 
qu’ils ont le bec plusgrosáproportion; leurs 
ailes sont aussi mieux panachées ; les pennes 
de la queue sont bordees d’un jaune decide, 
etils n’ont point de jaune sur le croupion.

Dans le jeune serin, les couleurs etoiení 
encore plus foibles et moins tranchées que 
dans la femelle.

Mais, quoi qu’il en soit de ces petites diF- 
férences , il me paroíl prouvé de plus en 
plus que les serins panachés du Cap , de Mo­
zambique * , de Provence, d?Italie, dérivent

* II paron que le seriu de Mozambique nsest pas 
tellement propre á cette eomrée, qidil ne se ren- 
conire ailleurs. J ’ai trouvé parmi les dessins dé 
M. Commerson le dessin colorié de ce seriu bieu
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ious cTune souche commune, et qu’ilsappar- 
fieiinent á uneseuie etméme espéce, laquelle 
s’est répandue et fixée dans tous les climats 
de Tancieii continent dont elle a pirs’accom- 
moder, depuis la Provence et Tltalie jusqu’au 
cap de Bonne-Espérance el aux íles voisines; 
seuieinent cet oiseau a pris plus de verd en 
Provence, plus de gris en Italie , plus de 
brun ou plus de panaclié en Afrique, et 
semble présenter sur son plumage différem- 
ment varié Finfluence des différens climats.

cavactérisé. M . Commerson Fappelle canari du 
Cap;  et il nous appreud qu’il avoil été transporté 

Pile de Franee, ou il s’étoit naturalisé et méme 
foeaucoup Lrop imiltiplié, et ou il esteonnu sousle 
nom vulgaire $  oiseau du Cap. On peut s’a liendre 
pareillement u retrouver ¿t Mozambique, el dans 
queiques autres pays de 1* A frique, les seríns pana- 
ches du C ap, peut-étre méme ceus des Cariaries* et, 
suivant tome apparence, plusieurs autres varietés 
de cette espece.



L E W  O R A B É E.

L a. soconde espéce qui nons paroít avoir
plus de rapports avec les serius qu’avecaúcim 
autre genre , est uu petit oiseau d’Abissinie, 
dont nous avons vu la figure bien dessinée et 
colorie'e dans les porte-feuilles de M. le che- 
valier Bruce, sous le nom de worabée d'A- 
bissinie.

Onretrouve dans ce petit oiseau, non seu- 
lement les couleurs de certaines varietés ap- 
partenant á l’espéce des serius, le jaune et le 
noir, mais la méme graudeur , á peu prés la 
méme forme totale seulement un peu plus 
arrondie , le méme bec , et un appétit de 
préférence pour une graine liuileuse , comme 
le seriu en a pour le mil et le pañis. Mais le 
worabée a un gout exclusif pour la plante 
qui porte la graine dont je viens de parler, 
et qui s'appelle nuk * en abissin ; il ne s’é-

* La fleur de cette plante est jaune, et de Ja 
forme d’une crescente ou maricolde ; sa tige ne 
s’éleve que de deux ou trois pieds. On tire de sa 
graiue une huile dont les moines du pays font grand 
tiscige.



loigue jamais beaucoup de cette plante, et 
ne la perd que rarement de vue.

Leworabe'e a Ies cotes de la tete jusqu’au- 
dessus des yeux, la gorge , le devant du cou, 
la poitrine et le haut du ventre jusqu’aux 
jambes, noirs ; le dessus de la tete et de tont 
lecorps, et le bas-ventre, jaunes, á Texcep- 
tion d’une espéce de collier noir qui embrasse 
le cou par-derriére, et qui tranclie avec le 
jaune, Les couvertures et les pennes des ailes 
sont noires , bordees d’une couleur plus 
claire ; les pennes de la queu sont pareille- 
ment noires, iríais bordees d’un jaune ver- 
dátre; le bec est encore noir, et les pieds 
d’un brun clair. Cet oiseau va par troupes , 
et nous ne savons rien de plus sur ses habi­
tudes naturelles.
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L ’ O Ü T R  E M E R.

L a troisiéme espéce de ces oiseaux étran- 
gers qui ont rapport au seria , ne bous est 
connue de méme que par les dessins de 
M- Bruce. J ’appelle otitre-mer cet oiseaud’A- 
bissiuie, parce que son plumage est d’un 
beau bleu fonce. Dans la premiére annee, 
cette belle couleur u’existe pas , et le pin- 
raage est gris comrae celui de l ’alouette, et 
cette couleur grise est celle de la femelle 
dans tous les áges ; mais les males premient 
cette belle couleur bleue des la seconde ali­
née , a va u t réquinoxe du printemps.

Ces oiseaux ont le bec blanc et les pieds 
rouges; ils sout communs en Abissinie, et 
ne passent point d’une contrée á 1’autre.Lenr 
grosseur esta peu prés celle des canaris; mais 
ils ont la tete plus ronde *. leurs ailes vont 
un peu au—delá de la moitié de la queue. Leur 
ramage est fort agreable, et ce dernier rap­
port semble les rapprocher encore du genre 
de nos serins.



L’HABESCH* DE SYRIE.

M . le chevalier Bruce regarde cet oiseau 
comme une espéce delinotte, et je dois cet 
égard á un si bou observateur de ne point 
m’ecarter de son opinión ; mais M. Bruce 
ayaut représente cet oiseau avec un bec épais 
et court, fort semblable á celui des serins, 
jai cru devoir le placer entre les serins et 
les linottes,

II a le dessus de la tete d’un beau rouge vif; 
les joues, la gorge et le dessus du cou, d*un 
brun noirátre melé ; le reste du cou , la 
poitriue, le dessus du corps et les petites 
couvertures des ailes , varíes de brun, de 
jaime et de noirátre; les grandes couvertures 
(Ies ailes d’un cendré foncé, bordees d’une 
couleur plus claire; les pennes de la queuo 
et les grandes pennes des ailes du inéme 
cendré, bordees extérieurement dJun orangé 
vif; le ventre et le dessous de la queue d’un

* M. le chevalier Bruce écrit hahesJi) su i van t
J’onhographe augloise*



Mane sale, avec des taches peu apparentes 
de jaunátre et de noirátre; le bec etles pieds 
de couleur plombée. Les ailes yont presque 
jusqu’au milieu de la longueur de la queue, 
qui est fourchue.

L’habesch est plus gros que notre linoüe ; 
il a aussi le corps plus plein, et il chante 
joliment. C'est un oiseau de passage ; mais 
M. Bruce ignore sa marche, et ilassure que, 
dans le oours de ses voyages, il ne l’a pohit 
vu aiiieurs qu’á Trípoli en Syrie.
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